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MINISTÈRE DE FRANÇOIS DE MOREL 
1559-1560. 


Une grande figure se détache sur le fond glorieux et pur du 
martyrologe réformé de Paris; c’est celle d'Anne du Bourg. On 
a vu comment, invité à parler, en présence d'Henri Il, dans la 
mémorable séance du 10 juin 1559, il s’était exprimé avec une 
sainte hardiesse, etavait pris en main la défense des persécutés, 
terminant son discours par ces graves paroles : « Ce n’est pas 
chose de peu d'importance que de condamner ceux qui invo- 
quent au milieu des flammes le nom de Jésus-Christ ?. » Arrêté 
séance lenanle, avec plusieurs de ses collègues, dont la con- 
stance n’égala pas la sienne, il fut emprisonné à la Bastille, ré- 
servée aux criminels d'État. Son procès, commencé sous 
Henri Il et poursuivi sous le règne suivant, avec une extrême 
rigueur, par le cardinal de Lorraine, eut son lugubre dénoue- 
ment le 27 décembre, sur la place de Grève. 

Quelques mots sur cet illustre confesseur sont icinécessaires. 
Agé d’un peu plus de trente-sept ans à l’époque de son arresta- 


1. Voir le Bulletin de l'an dernier, p. 97, 425 ct 529. 
2. Ibidem, p. 444. 
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tion, il était né à Riom, en Auvergne, d’une famille noble sortie 
du Vivarais, qui comptait parmi ses membres un chancelier de 
France, Antoine du Bourg. Voué debonne heure à l’étude dudroit, 
qu'il professa, non sans distinction, à l’université d'Orléans, 
il prit les ordres de diacre et de sous-diacre, qui n’impliquaient 
pas la prêtrise et facilitaient l'accès des offices parlementaires. 
Il ne pressentait pas alors le grand changement qui allait s’opé- 
rer dans ses croyances.fl lut l’/nstitution chrétienne de Calvin, 
il méditales saints écrits qui ouvrirent à son âme un monde 
nouveau. Il n’était pas homme à s'arrêter sur le seuil. Nommé 
conseiller au parlement de Paris en 1557, au moment où 
l'Église réformée de la capitale, sortant de son obscurité, s’affir- 
mait par le martyre, il suivit les assemblées du culte proscrit, 
et prit place dans cette généreuse minorité du parlement qui 
demandait la réforme des abus ecclésiastiques et conseillait la 
tolérance. On sait le reste. La voix de ce juste s’élevant au mi- 
lieu d’une chambre servile pour invoquer les droits de la con- 
science et une justice supérieure à celle du temps, exaspéra le 
royal amant de Diane de Poitiers, qui jura de voir brûler de 
ses yeux l’audacieux transgresseur de la loi catholique. Le coup 
de lance de Montgommery, où l’on vit le doigt de Dieu, ne laissa 
pas cette satisfaction à Henri IT. 

Au moment où le monarque expirait, devançant ainsi sa 
victime devant le tribunal de la justice céleste, du Bourg avait 
déjà subi plusieurs interrogatoires devant une commission où 
figurait l’évêque de Paris, Eustache du Bellay, avec Pinquisi- 
teur Démocharès, et su allier dans ses réponses la fermeté du 
chrétien à l'intégrité du sujet qui veut rendre à César ce qui 
est à César et à Dieu ce qui est à Dieu. Tout en reconnaissant 
l’évêque de Paris comme son légitime pasteur, il n’accepta les 
commandements de l’Église que dans leur conformité avec les 


prescriptions de la Parole sainte : « Ce seroit grand blasphème, : 


ajouta-t-il, de penser que Dieu n’eust esté assez sage pour nous 
faire entendre suffisamment sa volonté en ce qui regarde nostre 
salut. » Ilrépudia la messe comme contraire au sacrifice unique 
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offert par Jésus-Christ pour la rédemption du monde. « Jésus- 

Christ, dit-il, a esté nostre dernier sacrificateur; après lui il 
n’en faut point attendre d'autre. Sa mort et sa passion sont 
donc le seul purgatoire. » Il ne reconnut d’autres sacrements 
que le baptême et la cène institués par lui. « Quant à la véné- 
ration des reliques des saints, il dit que depuis que l'esprit est 
parti de leur corps, il ne les faut vénérer, car ce n’est qu’un 
corps sans âme. » Interrogé si le pape n’est pas le vicaire de 
Dieu sur la terre, il répondit : « L'Église est la congrégation des 
fidèles dispersés en tout lieu, et le chef d’icelle est Jésus-Christ.» 
C'était proclamer le grand principe de la réforme, qui ne con- 
nait qu’un seul nom par lequel les hommes puissent être sauvés, 
et supprime tout intermédiaire terrestre entre l'Église et son 
divin chef *. 

. Dans ces controverses d’un autre âge, on recherche surtout 
les détails qui fournissent une révélation sur du Bourg. A cette 
question : « Quelles œuvres il a veu de Luther, Calvin et autres, 
et s’il en a encore, il répond : Qu’il en a leu de Calvin et autres, 
non de Luther, et les a achetés de ces porteurs de livres qui 
vont et viennent par le pays; mais qu’il a conféré principalement 
avec la parole de Dieu. » On admire surtout le scrupule avec 
lequel il s’interdit, dans la franchise de ses aveux, tout ce qui 
peut compromettre les membres de cette congrégation pari- 
sienne dont il s’honore de faire partie. C’est ainsi qu’il confesse 
avoir pris la cène à la dernière Pâques, dans l'assemblée des fidè- 
les «etne voudroit avoir esté longtemps sans recevoir un si grand 
bien. » Interrogé sur le jour, le lieu et la forme de cette céré- 
monie, il répond que ce fut le samedi de la semaine sainte, en 
la forme prescrite par Jésus-Christ et les apôtres, mais qu’il 
n’en pourrait dire davantage sans offenser Dieu et mettre ses 
frères en péril. Par une touchante allusion à ceux de ses collègues 
arrêtés comme lui dans la mercuriale du 10 juin, il déclare 
n'avoir vu dans l'assemblée des fidèles aucun de messieurs de la 


1. Interrogatoires du 22 et du 23 juin 1559, Histoire des martyrs, fo 5468 
et suivants. 
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la cour du parlement, ni président, ni conseiller, car il les eût 
bien connus. » Il ne fait nulle difficulté de confesser qu’il avait 
coutume de s’y rendre accompagné d’un laquais qu’il laissait, 
avec sa mule, au coin de la rue, et qu’il retrouvait à sa sortie. 
Pressé sur le devoir de dire ia vérité tout entière et de nommer 
les pasteurs et les fidèles auxquels il s’est associé pour la célé- 
bration de la cène, il répond par une distinction dontla sincé- 
rité dut paraître une offense de plus à ses juges : « Je suis prêt, 
dit-il, à confesser devant vous tout ce qui concerne la loi de 
Dieu, son honneur et sa gloire ; car je m’exposerais à être renié 
par le Christ devant Dieu son père, si je le reniais moi-même 
devant les hommes; mais je ne puis faire ce tort à mon pro- 
chain de le mettre en peine pour la cause à propos de laquelle 
je suis moi-même captif. » L’évêque de Paris multiplia vaine- 
ment les sophismes pour dissiper ce scrupule si légitime. 
Toutes ces arguties vinrent échouer devant la sublime obsti- 
nation du prisonnier consentant à s’immoler sans trahir ses 
frères !. 

Tristes époques que celles qui préconisent une loi supé- 
rieure à celle de la conscience, et tiennent pour criminelles ses 
plus pures inspirations ! Du Bourg était d’avance condamné, car 
le cardinal de Lorraine avait juré sa perte; mais son heure 
n’était pas encore venue. Quoique résolu au sacrifice de sa vie, 
il ne courut pas au-devant du martyre. Mais ne voulant rien 
négliger de ce qui pouvait mettre en lumière la justice de sa 
cause, il épuisa pour se défendre toutes les voies légales, 
toutes les ressources que lui fournissait sa profonde connais- 
sance du droit criminel. C’est ainsi qu'après avoir récusé, mais 
sans succès, la commission ecclésiastique devant laquelle il 
était traduit, il en appela successivement à l’évêque de Paris, 
qui, dès le 23 juin, le condamna comme hérétique et pertinax, 
puis à la cour du parlement, qui mit à néant son appel, puis 
à l’archevêque de Sens, supérieur de l’évêque de Paris, « lequel, 
dit l'historien des martyrs, ne se fit pas beaucoup prier pour 


1. 1bidem, F 470, verso. 
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confirmer la sentence. » Pour Anne du Bourg, la résistance 
légale n’était pas encore finie. Mais les juges montrèrent l’es- 
prit dont ils étaient animés en reléguant dans une cage de fer 
de la Bastille le pieux confesseur, qui se consolait par la prière 
et le chant des psaumes, tandis que deux de ses frères, venus à 
Paris pour solliciter sa grâce, recevaient l’ordre de vider immé- 
diatement la ville, sous peine d’encourir la colère du roi. 

Les correspondances contemporaines tracent le tableau le 
plus sombre de l’état de Paris à cette époque. La trahison de 
l’orfèvre Russanges avait mis entre les mains du cardinal de 
Lorraine une arme terrible contre nos pères, en lui fournissant 
une liste des principaux membres de l’Église de Paris. On mit 
dès lors tout en œuvre pour les perdre : « [Il n’est pas douteux, 
écrit François de Morel à Calvin, que Dieu n’ait lâché la bride 
à Satan pour nous éprouver, tant se déploie contre nous la 
- fureur de nos adversaires, qui ne connaît plus de bornes. Der- 
nièrement, un jeune garçon qui avait été mis en pension chez 
un peintre, maltraité par celui-ci, l’a dénoncé au président de 
Saint-André. Le peintre a été incarcéré, et son jeune dénoncia- 
teur retenu par le président, qui s’est fait conduire par lui de 
rue en rue pour noter les maisons qu’habitent des réformés et 
où se sont tenues des assemblées de notre culte. Douze per- 
sonnes ont déjà été arrêtées hier ; un plus grand nombre l’a- 
vaient été les jours précédents. Je ne pourrais fixer le chiffre. 
Moi-même j'ose à peine mettre lespieds dehors, car ce miséra- 
ble garçon a donné, avec mon nom, le signalement de mon 
visage, de mon costume. L'arrivée de mon successeur, qui est 
ici depuis quatre jours, m'aurait même décidé à quitter Paris, 
si jen’espérais faire quelque fruit à l'inauguration du nouveau 
règne. Mais en vérité, c’en est fait de cette Église, si la miséri- 
corde de Dieu ne lui vient en aide. C’estpourquoi nous la re- 
commandons à vos plus instantes prières‘. » 


4. « De hac misera Ecclesia videtur esse actum. Quapropter et vobis petimus 
ut in vestris precibus memores nostrisitis apud Dominum. » Morellanus Calvino, # 
cal. septembris 1559 (Opera, t. XVII, p.621). 
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Une autre lettre de François de Morel contientune effrayante 
description des prisons où languit l’élite de la congrégation pa- 
risienne  : € À tant de maux se joint un édit récent, par lequel 
soixante commissaires ont été distribués en autant de quartiers 
pour interroger les chefs de famille et s’assurer s’ils vivent ca- 
tholiquement et s’ils assistent à la messe chaque dimanche. La 
même question est adressée aux locataires, et si l’on découvre 
quelque luthérien, il est traité avec la dernièrerigueur. Si cette 
mesure est appliquée non seulement à Paris, mais à toutes les 
villes du royaume, comme on l’annonce, quel fidèie pourra dé- 
sormais subsister ? 

» Parmi tant de calamités, une seule ressource nous reste, 
l'exil volontaire. Nos regards se portent de tous côtés; mais 
nous ne voyons que l'Angleterre et le tout petit royaume de 
Navarre qui puissent nous donner asile, car Genève ne saurait 
recevoir un si grand nombre de réfugiés. Mais, hélas! nous ne 
connaissons que trop la lâchete du roi de Navarre. Fil a congé- 
dié, par peur des Lorrains, le précepteur de son fils, comment 
oserail-il couvrir de sa protection tant de pauvres exilés? Quant 
à l'Angleterre, à la suite de la prise de Calais et des guerres 
récentes interrompues par une simple trêve, elle nous est de- 
venue très hostile, et nous doutons que sa reine soit disposée à 
nous accorder un abri hospitalier. De quel côté donc diriger 
nos pas? O Dieu reçois-nous dans ton ciel, puisque partout la 
terre nous repousse ? !» 

Lesrécits d’un historien contemporain, Regnier de la Planche, 
confirment de tous points les lettres de François de Morel. I 
montre la chasse aux luthériens organisée dans Paris, le pil- 
lage impunément exercé sous le nom de police, les familles 
dispersées par la terreur ou entassées dans les cachots, comme 
aux plus sombres jours de notre histoire : « Les rues, écrit-il, 
estoient si pleines de charrettes chargées de meubles qu’on ne 


1. Bulletin, t. XXNII, p. 633. 
2. «Excipiat nos cœlo Dominus quando terra respuit! » Morellanus Calvino, 
11 septembris 1559 (Opera, t. XVII, p. 634). 
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pouvoit passer, les maisons estant abandonnées comme au pil- 
lage et saccagement, en sorte qu’on eust pensé estre en ville 
prise par droit de guerre, si que les pauvres devenoient riches 
et les riches pauvres. Car avec les sergens altérés se mêloient 
un tas de garnemens qui ravageoient le reste des sergens comme 
des glaneurs. Mais ce qui estoit le plus à déplorer, c’estoit de 
voir les pauvres petits enfans qui demeuroient sur le carreau, 
criant à la faim avec gémissemens incroyables, et alloient par 
les rues mendiant sans qu'aucun osast les retirer, sinon qu'il 
voulust tomber aux mesmes dangers. Aussi en faisoit-on moins 
compte que de chiens, tant ceste doctrine estoit odieuse aux 
Parisiens  » L’historien ajoute une grave parole : Toutes ces 
choses se passoient « au sceu du parlement, lequel cependant 
fermoit les yeux. » 

Faut-il s'étonner que de l’excès de la souffrance et de la com- 
plicité des lois avec les pires excès soit né pour les réformés un 
droit nouveau, celui de la résistance à leurs oppresseurs ? Une 
lettre de Calvin à Bullinger, dénonce ce péril : «Un événement 
récent a mis le comble à la rage des persécuteurs de nos frères! 
Une quinzaine de gentilshommes étrangers dinaient dans une 
hôtellerie. Un commissaire accourt ; les sergens entrent par 
les fenêtres. Devant une invasion tumultueuse et hostile, les 
gentilshommes tirent l'épée. Un sergent est tué; plusieurs 
blessés. À moins que Dieu n’y mette les mains, le sang va couler 
à flots. Le nombre des malheureux qui croupissent dansles pri- 
sons s’est encore accru depuis l’an dernier. Ils ont pour cachots 
des fosses horribles. Un grand nombre de citoyens sont cités 
dans les carrefours, au son de la trompette, et les biens de 
ceux qui ne répondent pas à cette citation sont livrés au pil- 
lage. En province, les fidèles, assaillis par les particuliers, ont 
commencé à se défendre par l'épée. Jusques à présent, ils ont 
eu l’avantage malgré leur petit nombre, quoiqu’on eût pu les 

1. Regnier de la Planche, Histoire de l’Estat de France sous, François II, édi- 
tion de 1576, p. 18.— Ath. Coquerel, Précis de l’histoire de l'Eglise réformée de 


Paris, p. 39-41. 
2, Voisine de la maison de le Viscomte, rue des Marais Saint-Germain. 
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écraser d’un coup. Nous contenons encore les protestans de 
Normandie ; mais il est grandement à craindre qu’ils ne recou- 
rent aussi aux armes, s’ils sont pressurés à l'excès. Prions Dieu 
que dans sa sagesse et sa bonté admirable, il apaise les flots 
courroucés! » Infatigable apôtre de la soumission passive, 
Calvin ne cesse de prêcher la patience aux fidèles, mais son œil 
clairvoyant discerne les signes menaçants qui paraissent à l’ho- 
rizon de la réforme française, et sa voix signale, non sans dou- 
leur, les premières manifestations du protestantisme militaire 
qui va se mêler au protestantisme de la foi et du martyre. 

La pensée de l’austère réformateur se montre sans voiles 
dans une très belle lettre à un homme détenu prisonnier pour la 
parolle de Dieu, peut-être Anne du Bourg‘ : « Mon frère, com- 
bien que la cause pour laquelle vous souffrez, estant commune 
à tous enfans de Dieu, nous doibve induire à estre participans 
entant qu’en nous est de vostre affliction, toutefois, puisque 
nous n’avons autre moyen de nous acquitter de nostre devoir, 
sinon de rendre témoignage devant Dieu en nos prières de la 
compassion et sollicitude que nous portons de vous, je vous 
prie d'estimer que nous ne défaillons pas en cest endroit. 
Et c’est la principale cause qui m’esmeut à ceste heure à vous 
escrire affin que vous soyez adverti que nous avons telle mémoire 
de vous comme de celuy qui maintient la querelle de la parolle 
de Dieu et de la gloire de nostre sauveur unique... Qu’au mi- 
lieu de vos fascheries il vous souvienne toujours de ce qui les 
peult adoucir : c’est ce que si Dieu promet d’assister à ceux 
qui sont chastiés pour leurs méfaicts, quand ils l’'invoqueront, 


4. C’est une conjecture qu'ilest difficile de s’interdire, si l’on songe à l’impor— 
tance d’Anne du Bourg, à sa longue captivité, et aux sollicitudes dont Calvin en- 
tourait les prisonniers de l’Église de Paris. La lettre en question porte la date du 
13 novembre, et se rapporte évidemment à l’an 1559. Impossible de ne pas pen- 
ser à du Bourg en Ja lisant, quoiqu’un passage semble l’exclure : Ne doutez pas 
que vostre partie ne soit comme prisonnière avec vous. On sait en effet que du 
Bourg n’était point marié. Mais cette phrase d’une lettre écrite sans doute à 
double fin, et applicable à deux situations différentes, n’est peut-être pas un argu- 
ment sans réplique. Nous dirons plutôt avec les savants éditeurs des Opera Calvini 
(t. XVII, p. 669) : « S’agirait-il d'Anne du Bourg ? Le texte ne fournit pas le 
moindre indice, » Mais il n’interdit pas non plus la présente interprétation, qui 
s'offre si naturellement à l'esprit. 
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que par plus forte raison il ne lairra pas ceux qui endurent 
pour le témoignage de la vérité. Et affin que vous ne trouviez 
estrange qu’il vous faille tant souffrir, pensez combien est le 
nom de Dieu et le royaume de Jésus-Christ, plus précieux que 
nostre vie ne tout ce qui est au monde. Et de faict, il nous est 
une consolation inestimable quand nous venons à penser que 
Dieu, qui nous pourroit justement punir pour nos faulles, nous 
fait cest honneur que nous soyons persécutés comme tesmoins 
et défenseurs de sa parolle, et que par ce moyen nous portions 
les marques de son fils, qui sont plus honorables que tous les 
sceptres et couronnes des princes terriens, voire devant luy et 
ses anges, quelque contumélie et honte qu’elles aient devant 
les hommes {. » 

Quel qu’ait été le destinataire de celte lettre, tout, à cette 
époque, nous ramène au cachot où languit le plus illustre con- 
fesseur de l'Église réformée de Paris. Les appels d'Anne du 
Bourg à l'archevêque de Paris, puis à l'archevêque de Lyon, 
comme primat de France, ayant été écartés, il fut dégradé, le 
920 novembre, des ordres de diacre et de sous-diacre, ce qu’il 
reçut, dit l'historien des martyrs, comme un grand honneur. 
Toutefois sa mort fut encore différée. Ce fut pendant les der- 
nières semaines de sa captivité qu’il composa cette belle pro- 
fession de foi, « où l’on ne sait, selon la juste remarque de 
M. Haag, ce que l’on doit le plus admirer de la parfaite séré- 
nité d'âme du confesseur en face del’échafaud ou de la profonde 
érudition théologique qu'il y déploie*. » Elle se termine par 
cette grave déclaration adressée à ses juges : « Voicy la foy en 
laquelle je veux vivre et mourir, et ay signé cest escrit de mon 
seing, prêt à le sceller de mon propre sang pour maintenir la 
doctrine du fils de Dieu, lequel je prie humblement vous ouvrir 
l’'entendement de la foy, afin que vous puissiez cognoistre la 
vérité. » 

Sur ces hauteurs sereines de l’héroïsme chrétien, si près du 

4. Lettres françaises, de Calvin, t. IE, p. 307. 


2. La France protestante, art. Du Bourg. 
3. Histoire des martyrs, fo 474. 
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triomphe final qui a rendu son nom à jamais célèbre dans les 
annales de l’Église réformée, Anne du Bourg connut encore 
l’humaine faiblesse et ne putse défendre d’une subite défaillance. 
Ses amis du parlement, conseillers et avocats, « gens tempori- 
seurs, » n'avaient pas perdu tout espoir de le sauver, au prix 
d’une équivoque. La confession de du Bourg leur ôtait cet 
espoir. Ils accoururent à la Bastille, réussirent à pénétrer jus- 
que auprès du prisonnier, malgré la rigueur du secret auquel 
il était soumis, et le supplièrent de substituer à la profession 
de foi si nette et si hardie qu’il avait rédigée, une confession 
en termes ambigus. Du Bourg repoussa d’abord une telle pro- 
position comme indigne fle lui, puis il céda, mais sa faiblesse 
fut de courte durée. Il suffit d’une lettre du ministre Augustin 
Marlorat, arrivé depuis peu à Paris, et prédestiné lui-même au 
martyre, pour le rappeler au devoir. Déjà une première fois, 
lorsqu'il était captif au Châtelet, une femme, dont on a vu la 
sainte mort, la dame de la Caille, l'avait fortifié par ses pa- 
roles et son exemple dans les luttes de l’apostolat couronné 
par un suprême sacrifice. Une femme, disait-il, m'a montré 
la leçon! Marlorat écrivant au nom de l’Éolise réformée de 
Paris, au plus illustre de ses membres, sur lequel tous les yeux 
étaient alors fixés, n’obtint pas moins de succès que la dame de 
la Caille. A vrai dire, la cause qu’il plaidait était déjà gagnée 
dans l’âme généreuse et magnanime qui n'avait payé tribut 
aux infirmités de la nature que pour se relever avec plus d’éclat. 
Rendu à lui-même, du Bourg n’hésita pas à écrire à ses juges 
pour rétracter sa seconde confession, et maintenir la première 
comme seule expression de sa foi. Il ne lui restait plus qu’à la 
sceller de son sang! 

Ses ennemis étaient d'autant plus pressés de consommer sa 
perte, qu'ilsn’ignoraient point que d’actives démarches étaient 
faites à l'étranger pour le sauver. A l’instigation de Calvin, Th. 
de Bèze, toujours prêt à entreprendre de lointains voyages pour 
la cause de la réforme et à invoquer de puissantes interces- 
sions, s’était rendu à la cour de l'électeur palatin Frédéric HI, 
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pour lui demander d'intervenir en faveur d'Anne du Bourg. 
Il avait trouvé l'accueil le plus favorable à Heidelberg (fin de 
novembre 1559). «Non seulement, écrit Calvin, le prince lui a 
fait les plus gracieuses promesses, mais il l’a invité à dicter lui- 
même les termes de la lettre qu’il jugeroit devoir produire le 
meilleur effet‘. » Ces termes étaient tels-qu’un refus semblait 
difficile. L’électeur demandait à François II de lui céder Anne 
du Bourg pour une chaire à l’université d'Heidelberg, ajoutant 
que ce don aurait pour lui un tel prix qu'il lui tiendraitlieu de 
toutes les promesses qui lui avaient été faites antérieurement 
par les rois de France. Une députation devait se rendre à Paris 
pour appuyer ce message. Mais elle arriva trop tard pour arra- 
cher aux Lorrains leur victime. 

L’assassinat du président Minard, tué le 12 décembre au soir, 
d'un coup de pistolet, dans la rue Vieille du Temple, précipita 
le fatal dénouement. Bien que le véritable auteur de cet attentat 
fût demeuré inconnu, les Guises comprirent qu’ils n'avaient 
plus rien à ménager, et qu’il fallait frapper un orand coup. Le 
91 décembre, le parlement rendit l'arrêt suivant : « Vu par la 
» court le procès criminel faict à l’encontre de M° Anne du 
» Bourg, conseiller du Roy de la dicte court, accusé du crime 
» d’hérésie… et tout consulté, il sera dict que la dicte courta 
» déclaré et déclare le dict du Bourg atteint et convaincu du 
» crime d'hérésie plus et plain mentionné au procès criminel 
» contre lui faict, et quehérétique, sacramentaire, pertinax et 
» obstiné, a condamné et condamne à estre pendu et guindé à 
» une potence qui sera mise et plantée en la place de Grève 
» devant l'hôtel deceste ville de Paris, lieu plus commode, au 
» dessoubs de laquelle sera faict un feu dedans lequel ledict 
» du Bourg sera gecté ars et brûlé et consumé en cendres; et a 
» déclaré et déclare tous et chascun des biens estant en pays 
» où confiscation a lieu acquis et confisqués, suivant les édicts et 
» ordonnances du roy?. » Par une clause spéciale, la cour ajou- 

4. « Dictare litteras jussit quà formà speraret utilissimas fore. » Calvinus Bul- 


lingero, 4 decembris 1559 (Opera, t. XVII, p- 687). 
® Arrêt reproduit par Haag (France protestante, t. LV, p. 390). 
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tait que son intention était que du Bourg ne sentit aucunement 
le feu, mais qu'il fût étranglé avant d’être jeté dans les flammes, 
faveur par laquelle les conseillers de la Tournelle, qui avaient 
d’abord soutenu la bonne cause, et qui l’avaient ensuite lâche- 
ment désertée, crurent s'acquitter envers le courageux collègue 
qu’ils livraient au bourreau ! 

Rien de plus beau que les derniers moments d’Anne du Bourg, 
et que les exhortations à la fois sévères et touchantes qu’il 
adressa à ses juges : « O quelle rigueur en vous mesmes! Je 
vois pleurer aucun de vous. Pourquoi pleurez-vous? Que dé- 
nonce cetadjournement, sinon que vous ressentez vostre con- 
science chargée, et que les piteux cris contraignent de lamenter 
vos yeux ?...Ores donc vous apprenez comment vos consciences 
sont poursuivies du jugement de Dieu. Et voilà les condamnés 
s'esjouissent du feu et leur semble qu’ils ne vivent jamais 
mieux que quand ils sont au milieu des flammes. Les rigueurs 
ne les espouvantent point, les injures ne les affoiblissent point, 
recompensant leur honneur par la mort, de manière que ce 
proverbe vous convient : le vainqueur meurt et le vaincu 
lamente.Qu’ay-je à me contrister pour estre guindé? Nul ne 
pourra nous séparer du Christ, quelques lags qu’on nous tende 
et quelque mal que nos corps endurent. Nous sçavons que nous 
sommes dès longtemps destinés à la boucherie comme 
des brebis d’occision. Donc qu’on nous tue, qu’on nous brise, 
pour cela les morts du Seigneur ne délaisseront de vivre etnous 
ressusciterons ensemble. Quoiqu'il y ait, je suis chrétien, voire 
je suis chrétien. Je crieray encore plus haut mourant pour 
la gloire de mon Seigneur Jésus-Christ. Et puisque ainsyest, que 
tardé-je ? Happe-moy, bourreau ; mène-moy au gibet !.. » L’âme 
du juste près de quitter cette terre vibra pour ainsi dire dans 
ce dernier conseil et ce suprême adieu: « Cessez vos brusle- 
mens et retournez au Seigneur en amendement de vie, afin que 
vos péchés soient effacés. Que le méchant délaisse sa voie et ses 
pensées perverses, et qu’il se retourne au Seigneur, et il aura 
pitié de lui. Vivez donc et méditez en iceluy, à sénateurs, et moy 
je m'en vay à la mort!» 
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Étrange et sublime spectacle, que la justice faillible des 
hommes a plusd’une fois offert au monde ! Le condamné se r'e- 
dressant de toute la hauteur de son innocence devantle Juge 
consterné; celui qui va mourir pardonnant à celui qui le con- 
damne au nom d’une loi inique! Les juges d’Anne du Bourg 
comprirent la leçon, si l’on en juge par cet aveu échappé de 
leur bouche : « Oh! que cet homme est heureux de mourir pour 
l'Évangile ! » Le 27 décembre 1557, la place de Grève, tant de 
fois témoin de ces tristes immolations, compta un martyr de 
plus. Durant le trajet de la Conciergerie à l'hôtel de ville, 
du Bourg conserva toute sa fermeté ; au pied du gibet, pendant 
qu’il se dépouillait de ses vêtements, il ne put s'empêcher de 
pousser de profonds soupirs et de s’écrier : « Mes amis, je ne 
suis pas ici comme un larron où un meurtrier, mais c’est pour 
l'Évangile. » Sur les degrés de l'échelle fatale, on l’entendit ré- 
péter cet aveu de la faiblesse invoquant une force : « Mon Dieu, 
ne m’abandonne point, de peur que je ne t’abandonne ! » Et la 
sérénité du martyr expirant montra que sa prière avait été 
exaucée !, 

Ce n’est pas impunément que la justice est violée par ceux 
qui en sont les représentants ici-bas. La mort de du Bourg 
produisit dans toute la France une sensation favorable à la 
cause proscrite. Un historien catholique, Florimond de Rémond, 
témoin de la fin courageuse du martyr, s'exprime ainsi : QÎl 
me souvient que quand Anne du Bourg, conseiller au parlement 
de Paris, fut bruslé, tout Paris s’estonna de la constance de cet 
homme. Nous fondions en larmes dans nos collèges au retour 
de ce supplice et plaidions sa cause après son décès, maudis- 
sant ces juges injustes qui l’avoient injustement condamné. SO 


1. Ces traits ont été heureusement reproduits dans une page des Tragiques de 
d’Aubigné où l’on remarque ces vers : 


« Amis, meurtrier je ne suis point. 
C'est pour Dieu l'immortel que je meurs en ce point. » 
Puis, comme on l’eslevoit, attendant que son âme 
Laissàät son corps heureux au licol, à la flamme : 
« Mon Dieu, vray juge et père, au milieu du trespas, 
Je ne Lai point laissé, ne m'abandenne pas. 
Tout-Puissant, de ta force assiste ma foiblesse ; 
Ne me laisse, Seigneur, de peur que je te laisse, » 


(Tragiques, édition Lalanne, p. 182.) 
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presche en la potence et sur le bûcher fit plus de mal que cent 
ministres n’eussent peu faire‘. » Il y a comme une vertu mys- 
térieuse dans le sang du juste s’immolant pour un principe 
sacré : l’année qui suivit la mort de du Bourg marqua l’apogée 
de la réforme française se propageant avec un irrésistible élan 
dans toute la France. 


JULES BONNET. 


1. Florimond de Rémond, Histoire de la naissance et du progrès de l'hérésie, 
1. vit, p. 866. L’holocauste de l’Église réformée de Paris fut complété à la fin de 
cette même année par le martyre du libraire Jean Judet et de Jean [sabeau, de 
Bar-sur-Aube, qui ne moururent pas avec moins de constance que leurs prédé- 
cesseurs (Histoire des martyrs, f° 475, verso). 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


QUATRE LETTRES DE HENRI DE ROHAN 
A SA MÈRE CATHERINE DE PARTHENAY 


(1630 — 1631) 


Nous devons les lettres qui suivent à une gracieuse communication de 
M. Dugast-Matifeux, de Montaigu (Vendée), qui en possède les originaux 
autographes de la main de l’illustre chef du protestantisme français. Ces 
lettres se rapportent à la période peu connue de la vie de Rohan, qui 
suit la paix d’Alais, et durant laquelle, retiré à Venise, puis à Padoue, il 
rédige ses Mémoires, compose le Parfait Capitaine,et suit d’un œil attentif 
les péripéties de la guerre de Trente ans qui va lui rouvrir une glorieuse 
sphère d'activité en Valteline. Plus heureux que Coligny après la paix de 
Saint-Germain, il pourra mettre sa glorieuse épée au service de son pays. 

Nous trouvons mentionnée dans un inventaire d’autographes mis en vente 
l’année dernière et provenant de la belle collection de M. Benjamin Fillon, 
une autre lettre de Rohan à sa mère (Padoue, 27 novembre 1630), qui 
mérite d'être rappelée ici. I1 se plaint des bruits calomnieux répandus sur 
son compte, du manque de copiste «€ qui l'oblige à faire lui-même toutes 
ses écritures, » et ajoute en post-scriptum : « J’ay envoyé coppier le mani- 
feste du Roy de Suède. J'espère de vous l'envoyer la semaine prochaine. » 
Cette lettre, dont quelques lignes ont été reproduites en fac-similé dans 
l'inventaire en question (p. 11), forme l'introduction naturelle des quatre 


qui vont suivre : 


A Madame, Madame de Rohan, ma mère. 


Padoue 24 décembre 1630. 


Ma mère, j'ay receu votre lettre du 19° de novembre. Je loue Dieu 
de vous scavoir en bonne santé. Je croy qu’il faut plus tost parler de 
vostre entrevue que de nos levées, car je croy qu’en fin la paix s’achè- 
vera. J’ay appris par ceste voye l’arrivée de ma femme à Fontaine- 
bleau, mais sy lasse quelle ne se peut soustenir. Elle sy repose quel- 
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ques jours pour accommoder son train. Elle’ souhaitte fort que les 
brouilleries de la court s’accommodent avant que de l’aborder. Vous 
ne trouverez plus estrange que j'en sache quelque chose, car à ce 
coup elles ont esclatté à l’extrémité. Tout ce qui m’en fasche est que 
cela raccommode M. le prince en court, lequel y est desja. 

Quand aux champignons que vous me deffendez de manger, j'ob- 
serveray facilement cette deffence, et mon cuisinier n’en accommo- 
deroit pas sans un commandement bien exprès. 

Je seray fort ayse d’avoir les mémoires que vous me promettez de 
mon grand père de Soubise ‘. De tous mes prédécesseurs, sans 
faire tort aux autres, il n’y en a pas un à qui j'aymasse mieux res- 
sembler. 

Je suis fort ayse de la bonne humeur où est M. de Montmarlin, et 
que vous ayez recogneu la bizarerie de M. de la Begaudière. Il ne le 
faut guère pratiquer pour le cognoistre. Je vousay desja escript diverses 
fois comme M. de Candalleest guary *. Il brule d’envye d’aller à la 
court despuis que le Roy luy a escript qu’il le désiroit pour luy tes- 
moigner sa bonne (volonté). Je croy que pour entretenir ceste bonne 
amitié, et avec Monsr son père, il devroit pourtant observer la maxime 
de Philippe de Comines envers les grands princes, de ne se voyr 
jamais. La peste diminue fort à Venise. J’espère que ce froid l’em- 
portera tout à fait. Pour moy, je suis en très bonne santé, Dieu 
mercy, lequel je prie, ma mère, qu’il vous donne tres heureuse et 
tres longue vie. Je vous baise tres humblement les mains et suis 
vostre tres humble et tres obeissant fils. 


HR: 
De Padoue le 24 décembre 1630. 


La Barre me mande que l'affaire de ma sœur est accommodée. 
J’estois fort résolu de ne plaider point, comme je vous avois mandé 
l’autre voyaige. 


1. Ce sont les Mémoires de la vie de Jehan Larchevesque, sieur de Soubise, 
publiés pour la premeière fois dans le Bulletin (t. XXII et XXIV) et réimprimés 
depuis dans une édition à part. Voir la préface dans le Bulletin du 15 janvier 
dernier, p. 91. 


2. Le comte de Candalle, fils aîné du duc d’Epernon, et ambassadeur de France 
à Venise. 
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IT 


À Madame de Rohan. 


Padoue 8 janvier 1631. 


Ma mère, j’ay receu ce voyage une lettre de vous avec l’appologie 
de mon grand-père de Soubise laquelle je trouve de très bon sens et 
bon stile pour le temps. Je seray très aise de voir le reste de ses ac- 
tions comme aussyle contract de mariage de maniepce*. Pour vostre 
santé je suis très fasché qu’elle est altérée tousjours de quelque costé, 
Je ne puis m’imaginer que les bouës vous soyent bonnes veu quelles 
doivent estre chaudes. Il y en a auprès de ceste ville. Je m’enquerray 
de leur vertu, comme aussy de celles de Piedmont, et vous en man- 
deray l’advis de deça. 

J'ay aussy receu la lettre de M. de la Begaudière. Je vous 
l’eusse envoyée, sinon que je me persuade que vous l’avez veue, car 
je croy qu’il eust esté fasché qu’une si rare pièce fust venue en ce 
pays sans qu’elle eust esté veue de vous. Je ne le croyois pas si fol. Il 
peut estre logé aux Petites-Maisons. 

Vous scavez les brouilleries de France mieux que moy, et pour la 
paix ou guerre d'Italie, c’est une chose fort au hazard. Je croy que 
nous serons tout cet hiver en incertitude, chose bien fascheuse, car 
cela empesche de se pouvoir préparer à autre chose. Pour moy je 
suistousjours prest à marcher et serois fort ayse qu’à nostre entre- 
veüe nous peussions voir ma niepce et son mari. M. de Candalle est 
bien gaillard, et ne parle que d’aller en France sur une lettre que 
M. d'Espernon a fait avoir du Roy qui le luy commande. C’est une 
faveur que je n’espère pas rechercher de quatre-vint ou cent ans. 
Après cela nous y adviserons. | 

Je vous avois mandé l’autre voiage que le desgel avait commencé. 
Mais ce n’a esté qu’une moquerie. Il y a cinq semaines qu’il fait un 
froid excessif et il a la mine de ne cesser encore si tost. Il a comme 
tué la peste partout particulierement à Venise où elle s’en va cessée, 
qui est une grande bénédiction de Dieu. Il est mort de peste, veu 
l’estat de ceste republique depuis six mois, quatre cents mille ames 


1. Madeleine-Catherine, princesse de Deux-Ponts, et fille de Catherine de Ro- 
han, mariée en 1630 à Christian de Bavière, duc de Birkenfeldt. 


AVI 
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pour le moins. Le Milanais et le Piedmont n’ont pas esté mieux trait- 
tés. Je suis en très bonne santé Dieu mercy et toute ma maison. Je 
pense pourtant que je n’iray à Venise qu'après Pasques, non pour la 
crainte du danger, mais pour ce qu’en caresme c’est un lieu assez 
ennuyeux. 

Pour la fin, je vous baise très humblement les mains et prie Dieu, 
ma mère, qu'il vous donne très heureuse et très longue vie. 

Vostre très humble et très obéissant fils. 


De Padoue ce 8 janvier 1631. 
H. R. 


TIT 


À Madame de Rohan. 

Padoue 12 février 1631. 

Ma mère, j'ai receu ce voyage deux de vos lettres, l’une du 25 de 
décembre, l’autre du 4 de janvier par où j'apprends que vous estes 
en bonne santé dont je loue Dieu, et que le froid est aussy grand là 
qu’icy, où après avoir duré près de deux moys, il a fait huict ou dix 
jours de desgel, et despuis trois jours il a recommancé aussy rude 
qu'auparavant, dont j'en souhaitte la durée afin d’esteindre tout à 
fait la peste à Venise où elle s’est un peu augmentée. Mais icy la 
santé continue à estre très bonne, Dieu mercy. 

J’ay veu la lettre que vous escript M. de Montmartin. C’est un gen- 
tilhomme fort propre aux pays estrangers, et si La paix se fait iey et 
que du nord on y continue la guerre, il faudra encore voir ce costé 
là. Mais je ne voy pas encore les brouilleries d'Italie appaisées. Il y 
a plus de peine à exécuter une paix qu’à la signer, et les Espagnols 
continuent à s’armer puissamment dans le duché de Millan. Ils tra- 
versent l’audiance de M. de Leon auprès de l'Empereur, et tesmoi- 
gnent n’en vouloir demeurer là. 

Je ne vous mande plus de nouvelles de ma femme ni de ma fille 
qui sont à Paris et auront l'honneur de vous voir, Dieu aidant, ce 
printemps, ni de mon frère qui m'escript tousjours fort soigneuse- 
ment. Il s’'ennuye de ne rien faire aussy bien que moy. Je ne déses- 
père point que nous ne nous voyons encore un jour employés en- 
semble. Il se voit de plus grands miracles. Le Roy de Suède continue 
ses progres glorieux et honorables {. 


1. Au mois de juin 1630 s’ouvrit la période suédoise de la guerre de Trente 
ans. Gustave-Adolphe était déjà entré dans la capitale de la Poméranie. 
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Je vous supplie très humblement de me vouloir bien envoyer particu- 
lièrement tout ce que vous avez de la vie de mon grand père, son age, 
sa mort, et quand il nasquit. Peut estre trouvera il un historien au 
pays qu’il aimoit tant. Il faut l'envoyer en divers paquets et à diverses 
fois, car il ne faut pas faire les paquets si gros. Je vous baise très 
humblement la main et prie Dieu, ma mère, qu’il vous donne très 
heureuse et très longue vie. 

Votre très humble et très obéissant fils. 


De Padoue ce 12 février 1631. 


IV 
À Madame de Rohan. 


Padoue 26 mars 1631. 


Ma mère, ce voiage a recompensé l’autre, car j'ay receu les deux 
despesches tout à la fois. Je loue Dieu d’apprendre la continuation 
de vostre santé. La mienne est aussy très bonne, Dieu mercy. Mais 
la peste continue tousjours à Venise dont je suis très fasché. 

M. de Candalle brusle d’envye de la paix et d’aller en France. Je 
suis bien guary de ces deux maladies là et les brouilleries qui sont 
en devroyent oster l’envye aux plus grands courtisans. Si le mares- 
chal de Bassompierre n’a peu éviter la Bastille, je ne say qui s’en peut 
sauver à moins d’un rempart de trois cents lieues. Je suis en un pays 
libre où on ne peut rien appréhender en bien faisant. Il est vray que 
je suis maintenant seul. Encore m’aimé-je mieux ainsy qu’en mau- 
vaise compagnie, et quand j’entretiens mes livres, je ne prends nul 
plaisir que quelque fascheux me destourne de leur compagnie. Je 
vous ay desja mandé comme j’ay receu tout ce que vous m’avez en- 
voyé de mon pèret et de mon grand père. Vous pourrez m'envoyer 
le reste par ma femme pour plus grande seureté. 

Pour la paix d’Italie je la croiray quand elle sera tout à fait exé- 
cutée. Si elle s’exécute il en faut remercier le Roy de Suède qui con- 
tinue ses progrès?. J’espère bien envye de le voir un jour. Je ne crains 
sinon que M. de Vendosme lui porte malheur qui, à ce qu’on dit, est 
allé pour le voir. Si le mareschal d’Estrée m’a traversé en mon 

1. René de Rohan, mort à la Rochelle (mars 1586). Existe-t-il des mémoires 


du second époux de Catherine de Parthenay ? f 
2. Après avoir pris Colberg et Francfort-sur-l’Oder il menaçait déjà Berlin. 
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employ de Venise, je lui responds de ne luy rendre la pareille, et que 
je ne luy envye point le gouvernement qu’il a de la Royne mère qui 
certes est à plaindre. Mais son peu de mémoire luy nuit bien. C’est 
une chose estrange que quand on est hors d’un péril on l’oublie de 
telle façon qu’on ne se contregarde point d’y rentrer. C’est une belle 
leçon à ceux qui désirent tant de voir la court. Je suis de votre op- 
pinion que M. de Candalle n’y sera jamais trois mois qu’il ne voulust 
estre sauté 1CY. | 

Quand à M. le duc de Brikenfeld ‘ il a raison d'espérer du costé 
qu’il est et il peut avoir autant d'espérance que nous nous voyons de 
son costé comme du mien. Il faut premierement voir de quoy devien- 
dra ceste guerre. 

Pour les yeux de ma fille? ils plaisent parce que c’est chose 
nouvelle. Dieu la confirme à estre bonne huguenotte, car elle 
est partie d’icy bien ferme, et c’est une bonne oppiniastre et qui 
n’est pas aysée à persuader. Pourveu qu’elle vous plaise je seray con- 
tent. Je vous baise très humblement les mains et prie Dieu ma mère 
qu’il vous donne très heureuse et très longue vie. 

Votre très humble et très obéissant fils. 


De Padoue ce 26 mars 1631. 


UNE LISTE DE RÉFUGIÉS NÎMOIS EN 1686. 


À monsieur le rédacteur du BULLETIN. 


Nimes, le 14 mai 1879. 
CHER MONSIEUR, 

Voici une liste officielle de familles nimoises qui, pour éviter les 
suites de la Révocation, durent quitter le sol natal et chercher à 
l'étranger la plus précieuse des libertés, celle de vivre et de mourir 
selon leur croyance. Cette liste fut dressée par les soins d’Élie 
Cheiron, ancien pasteur de l'Église de Nîmes, qui avait abjuré en 
échange d’une charge d'avocat et du titre de premier consul de la 
cité, charge et titre qui lui furent donnés par ordre de Louis XIV. 


1. Voir la note 1 de la page 257. 

2. Marguerite de Rohan, qui épousa en 1645 Henri Chabot, assez pauvre gen- 
tilhomme, et eut de longs démêlés avec sa mère, la duchesse douairière de Ro- 
han, fort opposée à ce mariage. 


UNE LISTE DE RÉFUGIÉS NiMOIS EN 1686. 261 


Cette liste se compose de 150 familles environ, formant un groupe 
de 315 personnes, et que l’on peut diviser ainsi : 25 ministres, 
T proposants; 12 nobles; 3 militaires; 9 avocats; 2 bourgeois ; 
3 médecins; À chirurgien; 3 apothicaires ; 1 maître d'école; 1 li- 
braire ; 32 marchands ; 45 de métiers divers, et 24 dont la profession 
n’est pas indiquée. 

Cette première émigration fut malheureusement suivie de plu- 
sieurs autres, à mesure que se multipliait le nombre des édits, et que 
leur application devenait de plus en plus rigoureuse. 

Il serait à désirer de connaître aussi exactement que possible le 
chiffre des réfugiés nîimois, ce qui permettrait de calculer le préju- 
dice que dut causer à une des villes les plus industrielles du Midi, 
l'excès de l’absolutisme religieux. Mais il est à présumer qu’une 
pareille liste ne fut jamais dressée, et que les absents ne se pour- 
raient compter que par les jugements confisquant les biens des fugi- 
tifs, si jamais on parvenait à les découvrir. 

Dans le Nîmes et dans la France du xix° siècle, on ne trouve pres- 
que plus de familles portant un des noms de ces réfugiés, tandis 
qu’à l'étranger quelques familles de ce nom occupent encore une 
position honorable et élevée. Pourtant, le nom d’une d’elles est porté 
actuellement en France par un ministre d’État qu’une honorabilité 
sans tache désigne au respect de tous les partis. 


CHARLES SAGNIER. 


Rolle des habitants de la ville de Nismes qui faisoient profession 
de la R. P. R. qui manquent à Nismes et que le bruit public asseure 
s’estre retirés du Royaume à l’occazion de leur religion. 


À Premièrement M' le marquis d’Aubaix. 

5 M de Vignoles fils, madame sa femme, deux de ses sœurs et sa 
fille. 

2 M" de Vignoles, S' de S'-Geniez, ministre et sa femme. 

4 M: de Vestric-Favier. 

3 M' de Mirman et ses deux filles. 

4 M' Alexandre du Roure, S' de Bonnaudes. 

4 M° Reynaud, capitaine, sa femme et ses enfans. 

4 M: de S'-Sauveur-Barnier. 

1 M: de Bourdigue-Barnier. 
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3 M' d’Albenas, fils de l’ancien viguier, sa mère et une de ses 
sœurs. 

1 LeS" Jacques Boschier cadet, fils du receveur. 

6 M' Louis Baudan, lieutenant de cavalerie, sa femme, son père 


qui estoit ministre, et deux de ses frères ministres et deux qui 
estoient dans le service. 


1 Le sieur Pierre Baudan-Vestric, ministre. 

3 Madame de la Cassagne avec deux de ses filles. 

1 Madame Rozel-Lansard. 

2 Le Sr Thermin, ministre et sa femme. 

4 Le S' Combes, ministre, fils de l’hoste. 

2 Les deux S'° Combes, ministres, fils de l’apor°. 

1 Le S* Rey, ministre, fils du mar‘ de soye. 

1 Le $" Icard, ministre, sa femme, sa belle-mère et quatre en- 
fans. 

5 Le S' Benoît, ministre, sa femme et trois enfans. 

1 Le $' Graverol, ministre. 

4 Le S' Perol, ministre, sa femme et deux enfans. 

3 Le S" Sigalon, ministre, sa femme et un enfant. 

1 Le S' Robert, ministre. 

2 Le S' Maystre, ministre, et un de ses frères mar‘. 


6 Le S' Dubourg, ministre, beaufils du S' Michel, sa femme et 
quatre enfans. 


1 Le Sieur Michel, ministre. 

4 M Saurin, avocat, sa femme et deux enfants. 

1 M' Rouvière, avocat. 

1 M" Daudé fils, avocat. 

2 Le S' Antoine Teissier, avocat et sa femme (n’a point de 
fonds.) 

3 Le S' Brun, avocat, sa femme et son enfant. 

1 Le S' François du Roure, avocat, fils du S' Scipion. 

1 Le fils du S' Ducros, avocat. 

1 Le S' Borrelly, médecin. 

1 Le S' Rivalier, médecin. 

1 Le S' Estève, médecin. 

2 Le S' Bouet, mar’ et sa femme. 


1. Gette annotation est erronée. Antoine Teissier se réfugia en Prusse. 
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7 Les sieurs Valentin frères, sçavoir : deux marchants et un mi- 
nistre, leur mère et deux sœurs, et la femme du marchand. 
A Le S' Laliaud fils, mart parizien. 
À Le Sr Feuillade fils, mar parizien. On dit qu’il est à Lyon. 
9 Le sieur Escot, sa femme, ses enfants et son père. On dit que 
le père est dans les Cévennes. 
4 Le S' Brousson, sa femme et ses deux enfans. 
1 Le S' Gamont, bourgeois. 
4 Le S' Louis Says, marchant. 
4 Le S° Pierre Reynaud, mar‘ et sa famille. 
A Le fils du S' Veiret, bourgeois. 
4 Sr Michelin, marchant. 
4 Sr Izac Gignoux, mart', son frère et deux enfans. 
1 Le S Martin, mar* drapier ran**?, du S' Fenoulhet. 
Z Le Sr Bourguet, mar! drapier, sa femme et 2 enfans. 
4 Le S’ Antoine Molinier, mar* (n’a point de fonds). 
1 Le S' Baudouïn, mar. 
3 Les trois fils du S' Dieuloufese, mar‘ drapiers. 
1 Le $S' Bonijoly cadet, mar". 
2 Le S' Gabriel Bruguier, mar' de soye et sa femme. . 
1 S' Claude Reynaud, mar‘. 
-4 S: Pierre André, mar‘. 
4 S: Pierre Lebon, mar‘ de soye. 
4 S Scipion Dalbiae, mar‘ de soye. On dit qu’il est à Lyon. 
5 S' Jean Aunan, mar‘ de soye et sa famille. 
3 Sr David Martin, mar* de soye et sa famille. 
3 Noaille, cordonnier et sa famille. 
1 Le fils de Prunet, tondeur. 
1 Le fils de Pantelli, menuisier. 
1 Le S' Estienne Vazeille, mar‘ de soye. 
2 Le S' Rouviere, mar‘ de soye et sa femme. 
2 Le S' Rafinesque, mar‘ detallier* et un de ses enfans. 
2 Le S' Louis Rey, mar‘ et sa mère. 
2 S' Jaques Sabonnadiere, mar‘ et sa femme. 


1. Marchand, établi à Paris; mais originaire de Nimes. 

2. Rentier, expression locale signifiant : fermier. La famille Fenoulhet, alliée 
des Martin, avait déjà quitté Nimes et s’était réfugiée à Londres. Elle avait confié 
le soin de ses propriétés à son parent. 

3. Marchand au détail. 
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1 Le S' Berard, apo”. 

2 Le Sr Donzeil, apo'° et sa famille. 

4 Le S' Izac Laliaud, chirurgien. 

4 Le fils du S' Bruguier, apo”. 

1 Le S' Pain cadet. 

1 Le fils du S’ Jean Martin, mar‘ de soye. 

3 La dam'e d’Olivet, veuve et deux de ses enfans. 

3 La dam de Claparede, veuve et deux de ses enfans. 

4 S' Estienne Fourmentin, mar‘ de toille, sa femme et ses enfans. 

1 Le Sr Roure, mar: faiseur de bas, fils du ministre. 

4 La dam'° de Barbeziers et trois de ses enfans. 

À Le fils ayné du S' Meizonnet, mar‘ brodeur. 

À La dam'* de Fournier, fille de la veuve. 

4 Le S' Rouquette, mar‘ libraire, sa femme et deux fils. 

1 Le sieur Paulhan, comis de l'équivalent. 

4 La dam'® Antoinette de Tournier. 

4 Jean Louis Olivier, facturier, sa femme et deux enfans. 

1 Jaques Puget. 

3 Aligier fils, sa femme et un enfant. 

2 Jean Castanier, revendeur et sa femme. 

1 Antoine Benezet fils. 

1 Guillaume Poitevin. 

1 Bargeton, fils du S' Baltezard Barjeton. 

2 Jaques Coste et Carcassonne, cord®" ascociés. 

3 Le nommé André, sa femme et sa tante demeurant autresfois 
chez la veuve de Canna aux Babouins‘. 

1 Le fils de Jean Massip, aux Flottes?. 

1 Jean Calhaud, cad°', aux Flottes. 

1 Simon Roger, cad°', aux Flottes. 

4 Antoine Poitevin, taff°', aux Flottes. 

1 Le sieur de Villas fils, courratier *. 

1 Le fils du S' Cargut. 

1 Antoine Baumelle, fileur de soye. 

1 Beauregard père, chap". On dit qu’il est dans le Poitou. 

1 Jean Lapierre, mr d'école. 


1. Quartier de Nîmes. 
2. Quartier de Nimes. 
3. Cerroyeur. 
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2 Reynaud, cordonnier, beaufils de Razoux voiturin et sa femme. 

1 La veuve du S' François Nerse, greffier. 

1 Gaspard Bridier. 

4 Fromentin, sa femme et Mallière et une fille. 

1 Jean Fournier, cordonnier. 

1 Pierre Roman, faiseur de sigales (?) 

2 Caulet, savetier et sa femme. 

1 Gleïze, corretier, demeurant chez Bousquet. 

1 Sigalon, taff. 

1 Charles Figuiere, tailleur. 

2 François Masson et sa femme. 

4 Martin, taff. 

1 Plantier fils. 

1 David Fontanes. 

1 Colomb, faiseur de formes. 

1 La dam!* de Reynaud, fille du S' Foulcrand Reynaud. 

4 Antoine Cabrol, cordonnier, sa femme et deux enfans. 

2 Jonquet, fustier‘ et sa femme. 

1 Benezet, fileur de soye. 

2 Reymond Pelisson, tra.° et sa femme. 

1 Ardouine. 

1 Jean Imbert, ramillier (?). 

1 Pierre Roussel, peigneur de laine. 

4 Jean Vouloux, blancher *. 

1 Simon Bonnet, blancher. 

1 Jean Gregoire, taneur. 

1 Abram Nougaret, fileur de soye. 

1 Jean Dommergue, blancher. 

6 Jaques Bauzely dit Jonquet, tailleur, sa femme et quatre enfans. 

1 Moïze Cubizol, cordonnier. 

1 Guillaume Dumas, cord®" avec sa famille. Ont dit qu'il est allé 
demeurer dans quelque vilage. 

1 Estienne Bourdic. 

1 Lavie, serrurier, faizeur de bas. 

1 Livet, sa femme et trois enfans. 


1. Tonnelier. 
2. Travailleur. 
3. Chamoiseur. 
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4 Istor, mangonnier {. 

À La fille à Naudin dit Genevois, tailleur. 

1 La fille à Rouvière, bolanger. 

1 Le fils de Triaire, menuzier. 

2 Le S' Vincent, pra” et sa femme. 

2 Le sieur Courdil, ministre et son frère marchant de soye. 

2 Le S' Noal, proposant, son père. 

1 Le S' Guirand, proposant. 

1 Le sieur Pellet, propozant. 

1 Le sieur Rey, propozant, et son père marchant. 

1 Le sieur Vezenobre, propozant ( Vernezobre). 

1 Le sieur Estor, propozant. 

1 Le sieur Baux, ministre. 

. 1 Jean Esperandieu, taffetatier. 

4 Jean Larguier, taffetatier sa femme et 2 enfans. 

2 S' David Castanet, tainturier et sa femme. 

4 S' Abram Castanet, tainturier fils. 

2 La femme de Chastillon, vitrier et son fils. 

1 Le cadet Julien, ouvrier en layne, jeune homme. 

1 Le sieur Galafrès, ministre. 

1 Le filz ayné de Gueyle, cabaretier. 

2 Deux d’Albiac, ministres. 

2 Claude Noaille, cordonnier et sa femme. 

1 La dam'!° de Guiraud-Carcenat. 

6 Madame D’Arbaud et cinq de ses enfans. 

4 Le $' Claparède, neveu. 

Nous consuls, gouverneurs de la ville de Nismes, certiffions que 
les susnommés au Rolle cy dessus ecrit, sont absants de la ville à 
l’occazion de la R. P. PR. En tesmoin de quoy avons signé le pré‘ 
certifficat à Nismes ce quinzièsme juin mil six cent quatre vingt six. 

CHEIRON p°* consul. 
TEISSONNIERE second consul. 


(Archives municipales de la ville de Nîmes, T. 8, 1°* volume.) 


RemercionsM. Ch.Sagnier pour cette liste si instructive qu’il com- 
plétera plus tard par des notes généalogiques. Rien ne montre mieux 
que cette variété de professions et de métiers les pertes infligées à 
une seule ville, à la France entière, par la Révocation. (Réd.) 


1. Épicier. 
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LETTRE DE M. SERRES LE JEUNE 
À M. LEFÈVRE PRISONNIER AU FORT SAINT-JEAN 
(1702) 


M'. MONTRES CHER FRÈRE, 


La triste nouvelle que vous me donnez de votre indisposition m'af- 
flige si fort, que je ne saurois m’empecher de vous en temoigner ma 
douleur, quelle defense que vous m’ayez faite de ne vous écrire point 
de long temps. Mais, M. m.t. c. f., ce qui la redouble cette vive dou- 
leur, c’est ce que vous me dites de ne conter pas trop sur votre santé 
ni sur votre vie. Voilà ce qui m’attriste jusques à la mort, et qui me 
réduiroit dans le tombeau, si je n’étois entièrement persuadé que 
Dieu préside souverainement sur tous les desseins de nos ennemis 
mortels et irréconciliables. 

Ha! M. m. t. c. f., que me dites vous là, de ne conter pas trop sur 
votre santé, ni sur votre vie. Assurément eu égard à la cruauté inouïe 
de ceux qui voudroient nous voir criblés comme le bled, je ne pour- 
rois pas conter beaucoup sur votre vie. Je devrois m’attendre à tout 
moment à votre affligeante mort. Mais si nous avons lieu de tout 
craindre de la malice de nos ennemis, nous avons incomparablement 
plus de lieu de tout espérer de la bonté infinie de notre bon Dieu. 
Ses pensées ne sont pas nos pensées, et elles sont toujours très diffe- 
rentes de celles de nos ennemis. S’ils prennent d’infernales mesures 
pour nous détruire, sa prescience en a pris dans son conseil éternel 
pour nous conserver par les secretes voyes de sa providence, qui les 
pousse à nous exterminer de dessus la terre, que le Seigneur notre 
Dieu nous a donnée pour l’y glorifier. 

Ne l’avez vous pas expérimenté, M. m. t.c.f., en millerencontres, 
que plus vos exacteurs se sont opiniatrés à vous opprimer, plus Dieu 
a pris soin de vous défendre, et a paru admirablement jaloux de votre 
conservation? Car la vie de ses saints lui est si précieuse que la pru- 
nelle de son œil. Qui les affige, le persecute lui même, et qui leur 
ravit la vie, donne encore la mort à son cher fils bien aimé. 

1, Cette lettre, dont une copie est conservée, collection Court, no 11, se 
relie tout naturellement au Journal des Galères inséré dans les tomes XVIIL et 


XIX du Bulletin. Le pieux forçat auquel elle est adressée, Isaac Lefèvre de Chà- 
teau-Chinon, mourut au bagne le 13 juin 1702 (Bull.,t. XVIII, p. 582, en note). 
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Cependant, M. m.t. c. f., Dieu permet bien souvent à nos envieux, 
non seulement de faire la guerre aux saints, mais même de les vaincre 
extérieurement aux yeux de la chair et du sang. Mais c’est dans d’au- 
tres vues que les leurs. S'il les laisse triompher de notre chair, il ne 
leur permet pas de toucher à notre esprit. Ils croient de nous perdre 
et de nous couvrir d’une éternelle ignominie, et il ne les laisse agir 
de cette manière que pour nous sauver plus glorieusement, et les 
couvrir eux d’une éternelle confusion. Quel bien, quel honneur n’est- 
ce pas donc pour ses benits fidelles qui donnent leurs corps au mar- 
tyre, pour J’amour de celui qui a sacrifié le sien sur l’arbre de la 
croix pour les racheter! Mais quelle honte et quel malheur epouvan- 
table pour ceux qui le leur font souffrir! Ne vaudroit-il pas mieux 
pour ces impitoyables meurtriers qu’on les eut jettez avec une meule 
de moulin au col au fond de la mer, ou qu’ils ne fussent jamais nés, 
puisqu'il n’y aura pas de tourment semblable à celui que Dieu leur 
faira endurer dans l’etang ardent de feu et de soulphre, pour vanger 
le sang innocent qu’ils rependent, de ceux qui ne veulent pas renoncer 
son nom adorable ? 

Courage donc, M. m. t. €. f., si votre cachot vous est destiné par 
la Sagesse de Dieu pour votre tombeau. il vous a préparé son royaume 
magnifique, pour y recevoir votre âme, pendant que votre corps 
séjournera dans la poudre pour très peu de temps. Dans votre mort 
vous trouverez la source de la vraye vie, et vous en resusciterez plus 
glorieux et plus triomphant, au lieu que les mondains sont morts en 
vivant, et que ne pouvant avoir d'autre espérance qu’en cette vie, 
leur mort les précipitera dans la mort seconde, où il y a pleuret grin- 
cement de dents sans fin. Regardons donc nos fletrissures comme 
des êchardes, que Dieu, dans son amour infini, met dans notre 
chair, pour nous éprouver et nous purifier, comme l’or qu'on met 
dans le creuset au milieu du feu le plus ardent, pour nous dégouter 
des plaisirs de la chair, et détacher toutes nos affections du monde, 
afin que nous ne périssions point avec lui. Disons lui donc: Seigneur, 
ma vie ne m'est point précieuse, pourveu qu'avec joye, qu’en ton 
amour et en ta grâce, je finisse ma course. Fay-moy donc la grâce de 
combattre le bon combat et de garder la foy jusqu’au dernier soûpir 
de ma vie mortelle, pour recevoir la couronne de justice que tu don- 


neras à tes Martyrs, et à tous ceux qui te seront fidelles jusqu’à la 
mort. 
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C’est ce que je vous souhaite de tout mon cœur. C'est ce que je 
demande à Dieu, de toutes les puissances de mon ame, pour vôtre 
parfaite consolation. Cependant, M. m. t. c.f., redoublons notre zele 
envers Dieu autant qu’il nous sera possible, et notre charité envers 
nos ennemis. Poursuivons plus vigoureusement notre course aux 
approches de notre plus redoutable ennemi, je veux dire dela mort. 
Réveillons entierement notre foy, pour embrasser toutes les miseri- 
cordieuses promesses de notre bon Sauveur. À celui qui vaincra, 
nous dit-il, je lui donnerai à manger de la manne cachée, et un 
caillou blanc, et sur le caillou un nouveau nom écrit que nul ne con- 
nait que celui qui le reçoit. Je le vêtirai de velemens blancs, et je 
n’effacerai point son nom du livre de vie; mais je le confesserai 
devant mon père et devant ses saints Anges. Je le ferai être une 
colomne dans le temple de mon Dieu, et il ne sortira plus dehors, et 
j'ecrirai sur lui le nom de Dieu, et le nom de la nouvelle Jérusalem, 
qui descend du Ciel de devers mon Dieu. Je le ferai seoir avec moi 
sur mon trône comme j'ai vaincu et suis assis avec mon père dans 
son trône. Prens donc garde qu'un autre ne prenne ta couronne, 
tiens ferme ce que tu as, et retiens-le jusques à ce que je vienne, 
pour rendre à châcun selon ses œuvres. Car je connois tes œuvres, 
et où tu habites, savoir où est le trône de Satan, et que tu retiens mon 
nom, et que tu n’as pas renoncé ma foy, n’aimant pas ta vie jusques 
à l’exposer à la mort pour la parole de ma patience, et pour le témoi- 
gnage de mon nom. Qui est donc saint, se sanctifie encore, car voici 
je viens bientôt et mon salaire est avec moi, pour rendre à chacun 
comme son œuvre sera. 

Mais où vais-je, M. m. t. c. f.? j'ai fait une trop longue description 
des passages que vous avez plus solidement gravés dans le fond de 
votre cœur, qu’on ne sauroit vous les représenter. Après tout, pour- 
quoy employer tant de paroles mistérieuses là où il n’en faut que 
très peu. Disons donc que ceux qui persévéreront jusqu’à la fin dans 
les tentations de ce grand Sauveur, le posséderont visiblement. Ils 
seront rendus semblables à lui, et toute sa gloire sera la leur. Quoi 
de plus sublime et de plus grand, pour une créature finie, que l'in- 
fini la remplisse de lui-même, de tous ses delices et de toute la splen- 
deur de sa gloire immortelle? Que sauroit-on souhaiter ou desirer 
d'avantage après le comble de cette felicité celeste ? 

Mais il faut mourir pour le posseder, et mourir de la mort des justes. 
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C’est là les saintes et heureuses dispositions dont vous êtes rempli 
par la vertu du Tout-Puissant. O qu’elles me réjouïssent, à qu’elles 
m’édifient ! Dieu me fasse la grâce de m’en donner de semblables. 

Mais, M. m.t. c. f., pour accomplir plus parfaitement la volonté de 
Dieu, souvenons-nous qu’à son exemple nous devons pardonner, de 
tout notre cœur, à nos ennemis tous les maux qu’ils nous ont faits, 
et qu'ils nous font souffrir encore, sans en garder le moindre ressen- 
timent. 

Soyons êmus de compassion envers ces pauvres miserables aveugles 
qui s’attirent la colère du Tout-Puissant sur eux par les persecutions 
qu'ils nous font, et cette attente terrible de jugement qui doit devorer 
les adversaires. Prions ce père éternel qu’il ne leur rende pas selon 
leurs péchés, et qu’il n’aye pas souvenance de leurs iniquités; qu’il 
les noye toutes dans le fleuve de sa grâce et qu’il les sauve par sa 
misericorde, en leur donnant les veux de leur entendement illuminés 
et les recevant dans sa sainte alliance, pour les recevoir dans son 
immortalité hien heureuse, afin qu’en pratiquant toutes ces nobles 
et saintes vertus, nous recevions toutes les richesses de sa récom- 
panse incorruptible. Le Seigneur nous en fasse à tous la grâce. 

Je le prie de tout mon cœur qu’il fasse abonder ses plus puissantes 
consolations dans votre grande affliction, qu’il retablisse votre pré- 
cieuse santé et qu’il l’affermisse. Si c’est son bon plaisir qu’il ouvre 
les portes de votre génante et cruelle prison, et qu’il prolonge vos 
jours, pour le louër encore dans la lumière des vivans au milieu de 
ses saintes assemblées dans son saint temple. Redoublez, M. in. t. c.f., 
vos ferventes priéres à ce Dieu tout pitoyable et tout misericordieux 
pour ma sanclification, pour ma constante persévérance et pour le 
comble de mon bonheur êternel. Je suis, etc. 

Lundi, 2 mars 1702. 


MÉLANGES 


L'AMIRAL DE COLIGNY ET LE MARÉCHAL DE TAVANES 


Nous avons sous les yeux une remarquable étude sur le maréchal de 
Tavanes et l'amiral de Coligny! écrite par M. le comte Lionel de Lau- 


1. Brochure” in-80. Extrait du Bulletin de la Société d'agriculture, science et 
arts de Coligny. 
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bespin à l’occasion d’une double publication de M. Pingaud, professeur 
d'histoire à la faculté des lettres de Besançon : Les Saulx-Tavanes : 
étude sur l'ancienne société française, m-8, 1876; et Correspondance des 
Saulx-Tavanes au XVIe siècle, in-8°, 1877. M. Pingaud a fait preuve de 
savoir et de talent dans ces deux ouvrages dont le premier æété couronné 
par l’Académie française. Son impartialité n’est que rarement en défaut. 
Il rend hommage aux grandes qualités militaires de l’homme auquel le 
parti catholique dut les victoires de Jarnac et de Moncontour, tout en re- 
connaissant que sa carrière fut marquée de quelques faux pas, € erreur 
d’un soldat égaré à la Cour. » Tavanes fut un des conseillers de la Saint- 
Barthélemy, et au conseil il joignit l’action. A-t-il prononcé le fameux 
mot rapporté par Brantôme : « Saignez! saignez! les médecins disent que 
la saignée est aussi bonne en août qu'en may. » Ce mot si conforme à la 
fougue de son tempérament ne semble pas démenti par cet autre mot 
de Henri IV visitant la tombe du maréchal à Dijon : « Quoi! c’est là ce 
mauvais garçon! Il est là maintenant bien doux et bien coi. Il n’était pas 
tel le jour de la Saint-Barthélemy. » 

M. le comte de Laubespin, en jugeant avec une rare élévation la bio- 
graphie de Tavanes, dans une revue franc-comtoise, rencontre Coligny, et 
ne résiste pas à la tentation d'apprécier le héros auquel il à voué une ad- 
miration réfléchie. Il montre la lutte entre les deux Gaspard, commencée 
sur les champs de bataille, se poursuivant à la cour, avant de se dénouer 
dans les rues de Paris, au détriment de la renommée de celui qui fut une 
seconde fois vainqueur, le 24 août 1572. Nous ne résistons pas nous- 
même à la tentation de reproduire quelques pages de la belle étude de 
M. de Laubespin : € L’amiral Coligny, dit-il, a des ennemis passionnés qui 
ne lui pardonnent pas d’avoir favorisé le grand mouvement d’où est sortie 
la liberté civile et religieuse en France et dans le mondeentier. On cherche 
à persécuter enlui l'ancêtre des libéraux modernes; on met dans l’ombre 
les services dont la patrie lui est redevable et ses grandes qualités comme 
homme d’État, ministre de la marine, diplomate, organisateur de notre 
armée et vaillant général. On dénature quelquefois ses intentions et on en- 
traîne les esprits les plus généreux à faire, à son détriment, l'éloge de ses 
ennemis, les Guises, dont la France intelligente devrait détester le souve- 
nir. C’est un devoir, ce nous semble, quand l’occasion se présente, de dé- 
fendre la mémoire de l’illustre victime de la Saint-Barthélemy. » Tel est le 
mérite des pages qui suivent : 


Nous sommes en 1570, au lendemain de la paix de Saint-Germain, 
qui n'avait pas rendu la sécurité au parti huguenot, bien au con- 
traire. Charles IX, sous l'influence machiavélique de sa mère et de 
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ses funestes conseillers italiens, avait souvent, dès son enfance, ac- 
cueilli l’idée de terminer les troubles de France par la mort prévotale 
des chefs huguenots. Ce criminel projet, caressé par les Guise en 
décembre 1560, n’avait pas été perdu de vue pendant les années qui 
suivirent. On se souvenait que, à Bayonne, le duc d’Albe, dirigé par 
son maître, était venu faire honte à Catherine de ses hésitations, et 
lui démontrer que, vis-à-vis des huguenots et des sujets rebelles, on 
n’était tenu à respecter aucun engagement. Le charmant prince de 
Navarre, qu’on traitaiten enfant sans conséquence, entendit professer 
que toutes les perfidies étaient permises vis-à-vis des ennemis du 
trône et de l’autel, et qu’une tête de saumon valait mille têtes de gou- 
jons. Son intelligence prématurée lui fit comprendre qu'il fallait 
écouter, se taire, et être toujours sur ses gardes. À Moulins, 1566, 
tous les chefs des grandes familles de Bourbon, Montmorency et 
Coligny étaient présents. L'occasion était belle pour procéder contre 
eux, comme fit le duc d’Albe à l'égard d'Egmont et de Horn. Le 
cœur manqua à Catherine. Elle ne vit pas du reste, alors, la 
nécessité absolue de la criminelle solution. Cependant il en avait 
été assez question pour effrayer les huguenots. La terreur leur 
donna de l’audace. Après bien des hésitations, ils tentèrent, en 
1567, de s'emparer du roi, comme avait fait le duc de Guise en 1562. 
La conspiration ne réussit pas et laissa Charles IX profondément ir- 
rité d’avoir fait, comme il le disait, devant ses sujets rebelles, une 
étape plus vite que le pas. 

Après la courte campagne de 1567 à 1568, la petite paix ne donna 
pas la tranquillité. Tavanes refusa de s'emparer perfidement du prince 
de Condé et lui fit une guerre loyale et heureuse. Cependant, grâce à 
l’habileté indomptable de Coligny, la cour fut obligée de traiter avec 
lui. Tavanes se plaignait alors avec humeur que ce fussentles vaincus 
qui eussent fait la loi aux vainqueurs. Le duc d'Anjou partageait 
ces sentiments. Charles IX, sous l'empire d’une jalousie implacable, 
était heureux de ne plus entendre vanter les hauts faits de son frère 
et parlait avec satisfaction de son édit. La Huguerie, dans ses curieux 
Mémoires, rend très bien compte de la situation. Les pensionnaires 
de Philippe IT, les amis de Catherine, par leurs enseignements jour- 
naliers, avaient brouillé dans la jeune âme de Charles IX, toutes les 
notions du juste et de l’injuste. Il écoutait avec une complaisance ef- 
frayante les dissertationsles plusmachiavéliques. Des instincts d’hon- 
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nèteté et de gloire lui disaient qu’il ne devait pas se livrer entière- 
ment, et que la politique dont on le leurrait le conduisait aux abîmes. 
Coligny savait qu’on lui conseillait de nettoyer son Etat avec le con- 
cours empressé de Philippe IF, mais il espérait cependant conserver 
la paix en faisant appel aux bons sentiments de Charles IX. Il fallait 
yentraînerle roi, arlificieusement, contre son intention, « sans rien 
esmouvoir, ni faire contenance d’en avoir aulcun soupçon, dit la Hu- 
guerie. » La chose paraissait possible, et nous étions confirmés 
dans nos espérances, ajoute notre sagace narrateur, par les repro- 
ches que les Lorrains adressaient à sa «€ tardifveté » et par « le peu 
d'assurance qu’on pouvoit avoir des bouillons de sa jeunesse *. » 
Quoi qu'il en soit, grâce à cette politique qui le rivait malgré lui au 
bien, Charles IX sembla avoir oublié ses griefs contre l'amiral et ac- 
cepter avec ardeur toutes ses idées politiques. IL voulait se laisser 
guider par ses vues généreuses et patriotiques. Il ne cessait de ré- 
clamer sa présence. L’amiral savait queson jeune maître avait partagé 
contre lui les haineuses passions de ses entours, qu’il était encore en 
correspondance suivie avec Philippe If, qui lui enjoignait incessam- 
ment, dans leur intérêt commun, de faire disparaître la réforme. 
Mais Coligny avait surprisdans le roides aspirations à une glorieuse 
popularité et un certain désir de transmettre son nom à la postérité, 
comme bienfaiteur de son peuple. Il avait besoin dese persuader que 
Charles IX voulait la grandeur de la France, l’apaisement des haines 
religieuses. Pour arriver à ce double but, il voulait deux choses : le 
mariage de Henry de Navarre avec Marguerite, sœur du roi, puis la 
guerre avec l'Espagne. À aucun prix, du reste, il ne consentait à dé- 
chaîner de nouveau sur la France les horreurs de la guerre civile. 
Il était prêt à tout plutôt qu'à s’insurger. « Jesuis las, disait-il avec 
amertume, de marchander ma vie. Je laisse à mes ennemis la res- 
ponsabilité de leurs projets. Si les hommes ne me tiennent pas leur 
foi, Dieu vengera leurs infidélités. Du reste, mon sang, s’ils le ver- 
sent, sera plus utile à mes partisans que mon épée. » Philippe s’ef- 
frayait de l’influence croissante de l’amiral : « Nous sommesaffligés, 
écrivait-il à son ambassadeur de France, que le roi admette en sa 
présence un homme aussi méchant que l’amiral, à moins que ce ne 
soit avec l'intention de s’assurer de lui et lui couper la tête, ce qui 
4. Mémoires, édit. de Ruble, t. [°r, p. 10. 


2, Ibidem, p.13. 
XXVITT. — 18 


274 MÉLANGES. 

serait un fait de beaucoup de mérite et d’honneur. Mais il n’aura pas 
assez de nerf pour cela, et lui est si rusé, qu’il doit y allersous bonne 
assurance. » Lesoupçonneux monarque setrompait. Charles IX n’était 
que momentanément ébranlé, et l’amiral qui cherchait, en se con- 
fiant entièrement à son jeune maitre, à trouver le chemin de son 
cœur, n’y parvenait qu'imparfaitement. Il ne voulait pourtant pas 
douter des promesses de celui qui l’appelait son père, et accuser sa 
loyauté. 

Un jour, raconte la Huguerie dans ses Mémoires !, le duc de 
Montpensier rencontre l’amiral seul dans un corridor obseur du chà- 
teau de Blois où était la cour, et il ne peut s'empêcher de lui dire : 
« Comment avez-vous si peu de soin de vous, monsieur, que d’aller 
ainsi seul? Ne connaissez-vous pas les gens à qui vous avez affaire ? 
Passer ainsi seul en un lieu obseur où, quand on vous aurait guetté 
et fait quelque mauvais tour, on ne ferait autre chose que d’en accuser 
votre imprudence. » L’amiral ne répondit qu’une parole : « Je suis 
dans la maison du roi. — Oui, reprit le prince avec dépit, mais où 
le roi n’est pas toujours le maître; je vous servirai de garde. » Qu’on 
lise encore la remarquable lettre qu’il écrivait au roi, le 13 décem- 
bre 1571 ?, et l’on verra que Coligny s’exaltait dans l’accomplisse- 
ment de tous ses devoirs, et que, impassible en présence de ses 
dangers personnels, il était tout entier à la pensée d’une guerre ex- 
térieure qui nous donnerait les Pays-Bas, et en France réconcilierait 
tous les partis. Rien ne pouvait le faire dévier de la ligne qu'il s’était 
tracée. On le fatiguait inutilement de ces propos : € Aux noces du 
roi de Navarre, il coulera plus de sang que de vin. — Si vous n’êtes 
pas le premier égorgé, vous êtes un misérable. — J'aime mieux me 
sauver avec les fous que de périr avec les sages. » L’amiral restait 
impassible. 

Avouer le danger, c’était insulter Charles IX et lui donner un pré- 
texte pour se jeter dans les bras de sa mère. Héroïquement, l'amiral 
s’imposa le silence. Le roi, écartant tous les fàcheux souvenirs et 
les pensées de haine qu’ils avaient éveillés, accueillit l'amiral à son 
arrivée à Blois, le 48 septembre 1571, avec des témoigages extraor- 
dinaires d'affection et de respect. Charles IX était fatigué desintrigues 


1. Tomel, p. 93. 
3. Publiée par M. Tessier, dans son livre sur amiral de Coligny. Pièces justi- 
ficatives, p. 239. 
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de sa mère, jaloux de son frère; l’ambition des Guise, et même 
celle de Tavanes, lui étaient suspectes. Tout l’amenait à rendre jus- 
tice aux éminentes qualités de Coligny. Ceux qu’effaçait sa soudaine 
faveur travaillèrent par tous les moyens à ressaisir le pouvoir, 

C’estle moment où, prévenu par le duc d'Anjou, le maréchal de 
Tavanes se hâta de reparaître à la cour : « On comparait alors vo- 
lontiers les deux Gaspard, dit M. Pingaud, anciens compagnons de 
plaisir sous François I‘, et naguère ennemis et rivaux de gloire. Au 
fond du cœur, Gaspard de Saulx estimait l'amiral, et si, comme nous 
le croyons, les idées exposées dans ses Mémoires par son fils lui ap- 
partiennent, de même que Coligny il avait des vues nouvelles 
sur la politique, sur ladministration civile et militaire. Il rêvait, 
comme lui, l’expulsion des Guise et l'achèvement de la France par 
la conquête des Pays-Bas; il comprenait l’importance des établisse- 
ments tentés en Amérique; il partageait même quelques-unes des - 
idées des réformateurs sur la discipline ecclésiastique. » On trou - 
vera la justification de ces assertions au chapitre VI des Saulx-Ta- 
vanes, ou mieux encore dans les Mémoires eux-mêmes, qui exhalent 
çà et là je ne sais quelsouffle de généreuse et franche indépendance : 
tant il est vrai que ce qu’on appelle l'esprit moderne ne date pas 
exclusivement de 1789! Malheureusement, la religion et la guerre 
avaient séparé les deux rivaux, et la Jalousie politique allait en faire 
des adversaires irréconciliables. Sous l'influence, je dirai presque 
sous le charme de Coligny, Charles IX décida le mariage de sa sœur 
avec le roi de Navarre et leva toutes les difficultés. Le contrat fut 
signé le 11 avril, malgré les protestations du cardinal légat: « Si 
monsieur le pape fait la bête, disait cavalièrement le jeune roi, je 
prendrai moi-même Margot par la main et la méênerai épouser en 
plein prêche. » Entrant dans les idées de Coligny à propos de l’ex- 
pédition de Flandre: « Mon père, il y à encore en ceci une chose à 
quoi il faut bien prendre garde : c’est que la reine, qui veut mettre 
le nez partout, ne sache rien de notre entreprise, car elle nous gàte- 
rait tout; c’est la plus grande brouilleuse du monde. » 

Grâce aux soins de Coligny, le maréchal de Montmorency partit 
pour l’Angleterre le 8 juin. Il allait conclure un traité d'alliance 
avec Élisabeth contre Philippe Il, et négocier un mariage entre la 
reine et le duc d'Alençon. On s’assura du concours de PAllemagne 
et des Nassau ; enfin, nos flottesse préparaient à mettre en mer, sous 
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les ordres de Strozzi et de la Garde. Cependant, la reine mère et le 
duc d'Anjou, et derrière eux Tavanes, défendaient contre Coligny 
leur situation à la cour; Tavanes, qui s’était cru un moment sans 
rival, était offusqué de la faveur éclatante du glorieux vaincu de 
Moncontour. 

La première fois que l’amiral se présenta à Blois chez Monsieur, 
Tavanes prit plaisir à le faire attendre une heure à la porte. Bientôt 
après, c’est Coligny qui, rencontrant sur le quai du Louvre le maré- 
chal, lui dit avec reproche : « Qui empêche la guerre d’Espagne n’est 
pas bon Français et a une croix rouge dans le ventre.» Tavanes, dans 

es Mémoires, dit que ce jour-là sa vie a été en danger. Ailleurs, il 
prétend que Coligny, dès 1567, aurait dit au roi en parlant de lui: 
« Abattez cette tête, sire, elle est mauvaise. » Il cherche ainsi à éta- 
blir qu’entre eux il existait une sorte de vendetta, et qu’il avait eu, 
lors de la Saint-Barthélemy, l'adresse de prendre les devants. Rien 
ne justifie ses assertions. L’amiral voulait à tout prix la paix, pour 
mieux assurer le succès de la guerre contre l'Espagne, mais il avait 
en face de lui, derrière le roi, le duc d'Anjou, sa mère, les Guise, 
Tavanes, qui vantaient l’alliance espagnole comme une garantie 
d'ordre public. Ils ajoutaient en outre que, prudemment, on ne de- 
vait pas provoquer une puissance redoutable et gardienne de la pure 
foi catholique. Les huguenots, pour forcer la main au roi, n’en oc- 
cupèrent pas moins Mons et Valenciennes. 

Ce fut dans ces circonstances qu’eut lieu, le 26 juin, un conseil 
pour décider la paix ou la guerre. Tavanes, jadis l’homme du roi, 
voyant son rôle pris par un rival, attaque incessamment l'amiral et 
se fait instrument des Guise. Il reproche à Coligny d’avoir offert de 
lever en son nom dix mille hommes : « Celui de vos sujets qui vous 
porte telles paroles, dit-il à Charles IX, vous lui devez faire trancher 
la tête. » Le roi redit imprudemment ces paroles à lamiral, qui, 
pour se défendre, accusa le maréchal de travailler au profit du due 
d'Anjou contre la royauté. 

Charles IX fut ainsi rendu à ses sentiments jaloux et tomba dans 
la plus grande perplexité. Il réunit de nouveau son conseil, au 
commencement de juillet, sans pouvoir concilier les avis opposés. Le 
duc d’Albe avait repris Valenciennes et assiégeait Mons. Charles IX, 
sans se prononcer ouvertement, permit à Genlis de marcher au se- 
cours de cette place. Les ennemis de Coligny, trahissant les secrets 
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du conseil privé, fournirent des renseignements qui permirent d'in- 
fliger deux échecs à la France. Le duc d’Albe ayant paru aux envi- 
rons, Genlis fut mis en déroute le {1 juiliet. 

Minquetières, marin distingué, envoyé pour reconnaitre le Pérou, 
fut également victime d’un guet-apens à St-Domingue, gràce à cer- 
taines révélations. Ces succès, dus à la trahison, frappèrent l'esprit 
de Charles IX et ébranlèrent sa foi dans l’infaillibité de Coligny. Ca- 
therine, le duc d'Anjou, attaquèrent violemment l’amiral, le représen- 
tant comme le mauvais génie de la France, et réveillèrent chez le 
jeune souverain tous les souvenirs qui devaient l’irriter contre son 
sujet rebelle et huguenot. Il fallait, disaient-ils, en faire justice. 
Sauve, Retz, Birague vinrent à la rescousse. Le roi et Tavanes enten- 
dirent donc comploter le meurtre de Coligny et des principaux chefs 
huguenots. « Hasardeuse entreprise, dit justement M. Pingaud, que 
le caprice royal et le fanatisme populaire devaient transformer en un 
massacre général. » 

« La paix durera, écrivait Tavanes au roi, dès 1571, pour l'envie 
et nécessité qu’en a l’une et l’autre des parties; et néanmoins, il faut 
confesser que, si une d’elles voit une occasion bien sûre pour termi- 
ner la querelle, elle la prendra, car, de demeurer pour jamais dans 
l’état où on est, personne, de si mauvais jugement soit-il, ne le peut 
ni ne le doit espérer ! Il faut prévenir un nouvean coup de main des 
huguenots. — Il n’y a moyen que de prendre les chefs tous à la fois, 
comme dit est, pour y mettre fin. » 

La querelle s’envenimait sans que les discussions éclaivassent la 
question. Un jour l’amiral, dans un accès de dégoût contre la poli- 
tique de la cour et de colère contre les agissements de Catherine, 
s’écria : « Si le roi ne veut pas faire la guerre, rien ne s’oppose à ce 
que j'aille avec mes amis secourir les Nassau. » Répondant à de vives 
observations, il ajouta : « Ce que j'en ferais serait dans l'intérêt du 
roi. Je lui désire à l'extérieur une guerre glorieuse, pour lui en évi- 
ter une autre bien cruelle à l’intérieur. » Catherine exploita habile- 
ment ces imprudentes paroles; et en conséquence de ces luttes, il 
fut arrêté dans un cénacle intime qu’on se déferait du redoutable Co- 
ligny. 

L’amiral avait engagé le roi à faire nommer le duc d’Anjou roi de 
Pologne. C'était un honorable exil. Le duc d'Anjou, sous l'empire 
d’une violente passion pour la princesse de Condé, et dans l'espoir de 
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monter prochainement sur le trône, car la santé de Charles IX don- 
nait dès lors des inquiétudes, ne voulait pas quitter la France. Sous 
Pempire de ces préoccupations, sa haine contre Coligny se réveilla 
vivement, et ils’associa avec ses conseillers aux desseins criminels de 
sa mère. 

Charles IX, plein de trouble et d'incertitude, s’était retiré à Mont- 
pipeau, en Brie, et se livrait à la chasse pour se distraire de ses pré- 
occupations. La reine l’y suivit, et s’enfermant avec lui, lui repro- 
cha longuement son ingratitude et son aveuglement. Les Mémoires de 
Tavanes nous ont conservé ses paroles: «Je n’eusse jamais pensé 
qu'après avoir pris tant de peine à vous élever, avoir conservé la cou- 
ronne que les huguenots et catholiques vous voulaient ôter, après 
m'être sacrifiée et encouru tant de hasards, que m’eussiez voulu don- 
ner récompense si misérable! Vous vous cachez de moi, qui suis 
votre mère ; vous vous Ôtez de mes bras, qui vous ont conservé, pour 
vous appuyer des leurs, qui vous ont voulu assassiner. Je sais que 
vous tenez des conseils secrets avec l’amiral. Vous désirez vous 
plonger en la guerre d’Espagne inconsidérément, pour mettre votre 
royaume, vous et nos personnes, en proie de ceux de la religion. Si 
je suis si malheureuse, avant que voir cela, donnez-moi congé de 
me retirer au lieu de ma naissance, et éloignez de vous votre frère, 
qui se peut nommer infortuné d’avoir employé sa vie pour conserver 
la vôtre... » Gette allocution habile, accompagnée de larmes, émut 
ou plutôt effraya le roi. Il plia de nouveau sous l’ascendant de sa 
mère, avoua ses entretiens secrets avec Coligny, et suivit sa mère à 
Monceau, où il trouva d'Anjou, Tavanes, Retz et Sauve. Tous con- 
tribuèrent à le confirmer dans son retour, et décidèrent le meurtre 
de l’amiral. Pour exécuter ce projet, on s’adressa à Henri de Guise 
qui, malgré une nouvelle réconciliation de mauvaise foi, brülait de 
venger son père. Ge dernier engagea sa mère à tuer l'amiral de sa 
propre main, en pleine cour. Elle s’y refusa. On convint, dès lors, 
de charger du crime un spadassin obscur, et après quelques hési- 
tations on s’adressa à Maurevert, qui, à la cour même, avait déjà 
fait ses preuves. 

Pendant la chasse du roi à Montpipeau, Coligny s’était retiré à Chà- 
tillon auprès de sa femme et de ses enfants. Il eût voulu y rester; 
mais il croyait nécessaire de confirmer Charles IX dans ses bonnes 
dispositions, et aux avis prudents qu’il recevait de toutes parts il ré- 
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pondait imperturbablement : qu’il était résolu à demeurer fidèle au 
roi, et qu’il aimait mieux être traîné dans les rues de Paris que de 
recommencer la guerre civile, Il répondait, le T août, aux Rochel- 
lois : « Vous n’avez, Dieu merci, nulle occasion de craindre... Je 
vois, grâce à Dieu ! le roi si bien disposé à l’entretenement de la paix 
entre ses sujets, que nous avons tous occasion de le louer. » 

Le roi de Navarre et le prince de Condé avaient reçu des avis du 
même genre ; ils Les repoussèrent comme autant de rêveries ; ils en- 
trèrent à Paris au commencement d'août, à la tête de 800 gentils- 
hommes huguenots. 

Coligny contrebalança de nouveau, auprès du roi, l'influence 
italienne et espagnole. Le 9 août 1572, Charles IX écrivait à son 
ambassadeur en Angleterre qu’il voulait rompre avec Philippe IT et 
secourir Mons. Ces oscillations effrayaient Catherine et augmentaient 
son désir de se défaire de Coligny. Cependant, le moment du mariage 
du roi de Navarreet de Marguerite de Valoisapprochait. Grégoire XIT, 
moins rigide que Pie V, voyait de meilleur œil cette union. Il 
voulait y imposer, toutefois, des conditions inadmissibles. Charles IX 
demanda au pape une autorisation pure et simple, et lui fit com- 
prendre qu’en cas de refus il était résolu de passer outre. Le car- 
dinal de Bourbon, pour tirer la cour d’embarras, se contenta d'une 
lettre supposée, qui annonçait l'expédition de la dispense, et consen- 
tit à célébrer le mariage le lundi 18 août 1572. La veille, le 17, jour 
des fiançailles, les prédicateurs firent entendre dans presque toutes 
les chaires de Paris de violentes déclamations contre la cérémonie 
du lendemain. Les intransigeants de l’époque affirmaient que Co- 
ligny et Montmorency réunissaient des forces pour égorger leurs ad- 
versaires. La populace, ainsi excitée, s’attendait à un soulèvement 
contre leshérétiquesets’y préparait. On voulait tuer pourne pas être 
tué; et ce n’est pas dans les basses classes seulement que la terreur 
était à l’ordre du jour : le duc d'Anjou lui-même se croyait menacé 
par l’influence de la faction dominante. Chaque fois que l’amiral en- 
tretenait Charles IX, la reine mère et le duc d'Anjou le trouvaient 
« merveilleusement fougueux et renfrogné, avec un visage el des con- 
tenances rudes, et encore davantage ses réponses ». Un jour même, 
il regarde son frère d’un air terrible, en tourmentant la poignée de 
sa dague, et celui-ci court, s'échappe pour avertir sa mère. Catherine 
accourt et demande au roi, en dissimulant, ce qu’il a appris d’une 
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si longue conversation avec l’amiral. Et lui blasphémant: « J’ai ap- 
pris, madame, que je n’ai pas de plus grands ennemis que vous et 
mon frère. » 

De ce jour-là, la mort de Coligny futregardée comme nécessaire. 
Maurevert l'assassin entre en scène. La reine mère espérait se dé- 
faire des calvinistes en abattant leur chef, et laisser à Henri de Guise 
la responsabilité d’un meurtre offert aux mânes du duc François. 
Évidemment, le massacre du 24 août n’eut lieu que pour faire dispa- 
raître Coligny et ensevelir le mystère odieux de la tentative avortée de 
l’avant-veille. L’attentat sur l’amiral, s’il eût réussi, eût étouffé dans 
son germe le projet qui aboutit à l’orgie sanglante de la Saint-Bar- 


thélemy. 
C'° de LAUBESPIN. 
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LES HUGUENOTS DE 1560 


ONT-ILS CONSPIRÉ CONTRE LA MONARCHIE 


University of the City of New-York, oct. 19, 1878. 


MONSIEUR, 


Me sera-t-il permis de vous signaler un passage d’une importance excep- 
tionnelle dans un ouvrage qui a dernièrement paru sous le titre de : Hs- 
toire du parlement de Bordeaux, depuis sa création jusqu'à sa suppres- 
sion (1451-1790), œuvre posthume de C. B. F. Boscheron des Portes, 
officier de la Légion d'honneur, président honoraire de la cour d'appel 
de Bordeaux, etc., 2 vol. (Bordeaux, 1877). 

C’est un livre d’une certaine valeur, puisque l’auteur a puisé aux sources, 
particulièrement dans les registres du parlement. 1 contient beaucoup de 
faits ayant rapport aux progrès de la réforme. Par exemple, le récit de la 
visite de Marguerite d'Angoulême au nom de son frère, François Ie", le 
24 mai 1543, est des plus curieux. Rien ne montre mieux la réserve, pour 
ne pas dire l’espèce d’hypocrisie officielle à laquelle cette princesse se 
voyait condamnée. 

Mais c’est à un autre passage que je dois m’attacher. 

On sait que, dès le temps du tumulte d’Amboise (mars 1560), les ennemis 
des huguenots répandirent l’accusation que ceux-ci avaient formé le plan 
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de renverser la monarchie et d'établir une république ou, comme on s’ex- 
primait alors, de vivre en cantons à la mode de la Suisse. À en croire les 
registres du parlement de Bordeaux, le sieur de la Renaudie, chef huguenot 
tué près d’Amboise, aurait assuré l’official de l'évêque de Périgueux, que 
tel était son dessein! 

Voici le passage des registres tel quelerapporte M. Boscheron des Portes 
(t. I, page 130), sous date du 4 septembre 1561 : 

« Ledit jour, M. Géraut Faure, official de Périgueux, à dit, qu'il y a 
deux ans que le feu sieur de la Renaudie fust à la maison dudit official, à 
Nontron, lui dire que c’estoit grande folie qu'un tel royaume fust gou- 
verné par un roi seul, et que si l’official vouloit l'entendre, qu’il lui feroit 
un grand avantage; car on délibéroit de faire un canton à Périgueux, 
et un autre à Bordeaux, dont il espéroit avoir la superintendance. Et lors 
luy tenant de tels propos, retira à part ledit official sans qu'autre l’entendist. 
Ainsi signé : FAURE. » 

Cette pièce est certainement digne d'attention. Le commentaire de 
M. Boscheron des Portesn’en est pas moins étrange. Il acceptesans hésitation 
toutes les assertions de l’official de Périgueux, et ne doute nullement que 
les huguenots eussent déjà esquissé leur grand complot, qui ne visait à 
autre chose qu’à la destruction de l’unité nationale. « Cette singulière com- 
munication, » dit-il, «est exactement conforme aux renseignements 
recueillis depuis par l’histoire générale. Mais à cette époque, c'était toute 
une révélation du plan politique des réformés, et voilà pourquoi le parle- 
ment en prenait note. L'actualité lui donnait d’ailleurs un nouveau prix, 
car on était au lendemain de la conspiration d’Amboise, dont la Renaudie 
fut, sinon le véritable chef, du moins un des principaux agents. C'est à 
Genève que cet homme avait embrassé le calvinisme. C’est de Suisse 
qu'il rapportait le nouveau modèle de gouvernement que ses coreligion- 
naires et lui destinaient à la France : une république fédérative, fractionnée 
en cantons dont le nombre et l'assiette était déjà, à ce qu'il paraît, arrêtés 
par les auteurs de ce projet. » Il ne faut rien de plus à l'écrivain catho- 
lique pour échafauder « toute une tirade sur le manque de patriotisme 
des « novateurs » tenant si peu de compte « de la puissance et de la 
gloire de la patrie commune qui, dès lors, reposaient sur l'unité fran- 
çaise, cette œuvre incessamment poursuivie par {ous nos rois, depuis l’ori- 
gine de la monarchie. » Ce sont donc les parlements de France qui ont 
vu le péril du pays et qui, fidèles à la devise, « Dieu et leRoï », se sont ar- 
més de résistance contre « Les religionnaires attaquant audacieusement ces 
deux principes. » 

Nul lecteur impartial de l’histoire du xvi° siècle ne pourra s’as- 
socier aux conclusions de M. Boscheron des Portes. Rien de plus clair que 
le dévouement du parti huguenot aux vrais intérêts de la royauté. Dans les 
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rangs des chefs protestants se trouvaient les représentants de la haute 
noblesse pour lesquels l’abolition de l'autorité royale aurait entrainé la 
perte de leurs propres privilèges. Le « chef muet » de la « conspiration » 
d'Amboise, était d'ailleurs le prince de Condé, prince du sang, qui n’était 
point si éloigné du trône qu’il n’eût aucun espoir de la succession ou pour 
lui ou pour ses enfants. Et quant aux masses protestantes, elles n’avaient 
aucune haine contre le roi, et se bornaïent à chercher les moyens de délivrer 
leur prince légitime de la servitude à laquelle le cardinal de Lorraine et le 
duc de Guise les avaient assujetties. 

Mais il y a aussi d’autres difficultés touchant la révélation prétendue 
de l’official de Périgueux. Elle n’a pas eu lieu au temps dans lequel, si 
elle était véritable, elle aurait assuré au délateur une grande récompense; 
elle s’est produite « deux ans après », à une époque où le roi François IH 
étant mort depuis neuf mois, et les circonstances politiques étant entière- 
ment changées, il était devenu difficile, sinon impossible, d'établir ou la 
bonne foi ou la fausseté de l’official. Pourquoi M. Géraut Faure avait-il 
attendu si longtemps? On ne peut se dissimuler non plus combien il est peu 
probable qu’un homme de la sagacité reconnue de la Renaudie ait choisi 
pour dépositaire de son important secret un official, juge ecclésiastique 
manifestement dévoué, corps et âme, au parti lorrain. 

Agréez, monsieur, mes salutations respectueuses. 

Hexry M. Ba. 


EXTRAITS DU JOURNAL DE LOCKE 


Genève, le 3 avril 1879. 
Monsieur le rédacteur, 

Locke visita la France dans les années 1675-1679, lord King, dans The 
life of John Locke, publiée en 1829 (2° édition, 1830), a donné des extraits 
étendus de son Journal de voyage ‘. Nous avons pensé intéresser les 
lecteurs du Bulletin en traduisant les passages où il est question de la situa- 
tion des protestants. Sans doute ils ne font connaître aucun fait nouveau, 
mais ils confirment les autres témoignages. 

Je serais heureux, monsieur le rédacteur, que vous ne crussiez pas 
ces pages indignes du Bulletin, et je profite de l’occasion pour vous renou- 


veler l’assurance de mon entier dévouement. 
PH. RoGer. 


30 décembre 1675, Orange. — La proportion est ici de douze pro- 


1. L'ouvrage plus récent de Foxburn a peut-être ce journal dans son intégrité; 
toutefois nous ne saurions l’affirmer. 
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testants contre neuf papistes. Deux consuls sont protestants et deux 
papistes. La ville a deux temples protestants, dont l’un est un édifice 
élégant, où un seul arceau de pierre, comme un pont, règne dans 
toute la longueur et porte le faîtage, comme le principal soutien de 
l'édifice, disposition nouvelle, mais convenable pour un tel espace. 

3 janvier 1676, Nîmes. — Les protestants n’ont maintenant qu'un 
temple, l’autre ayant été démoli par ordre du roi, il y a quatre 
ans envirou. Sur les quatre consuls de la ville, deux sont papistes et 
deux protestants; il n’est plus permis comme autrefois de prendre 
la cène en robe. Les protestants avaient construit eux-mêmes pour 
leurs malades un hôpital qu’on leur a enlevé, tout en leur y laissant 
une chambre..., mais ils n’en usent jamais, parce que les prêtres 
molesteraient leurs malades. Malgré leur découragement, il ne paraît 
pas que beaucoup de protestants se convertissent; l’un d’eux ré- 
pondit à mes questions sur ce sujet que les papistes n'arrivent à 
rien par la contrainte ou par la corruption. 

Montpellier, 10 janvier (les états du Languedoc sont assemblés). 
— Uzès, ville du Languedoc assez rapprochée de Nîmes, avait cou- 
tume d’envoyer chaque année un député protestant à l’assemblée 
des états à Montpellier, la majeure partie de la population étant pro- 
testante; mais cette annéeil lui a été interdit de le faire; de plus, cette 
semaine, il est fait par le roi défense aux protestants d’élire comme 
consuls des hommes de leur religion, et ordre est donné de démolir 
leur temple, le seul qu’on leur eût laissé, bien que les trois quarts de 
la ville soient de la religion protestante; le prétexte allégué est que le 
temple se trouvant à proximité de l’église catholique, l'office est 
troublé par le chant des psaumes. 

5 février. — Les protestantsne sont pas ici dans une situation défa- 
vorable devant la justice, à moins que la partie adverse ne soit un 
nouveau converti qu’on désire favoriser; ils ne sont pas plus taxés que 
les autreshabitants, maisils sontexelus des charges et emplois publics. 
Dans l’espace de ces dix dernières années, ils ont bien eu au moins cent 
soixante temples démolis. Dans cette région ils vivent en assez bonne 
harmonie avec les laïques de l’autre culte; tantôt ils font des prosé- 
lytes, tantôt ils en perdent; somme toute, le nombre des protestants, 
dans ces dernières années, ne s'accroît ni ne diminue beaucoup. On 
ne fait rien à ceux qui passent à la religion réformée, à moins qu’ils 
ne soient relaps ;ces derniers sont quelquefois poursuivis. Les réformés 
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qui passent à l'Église de Rome sont en général attirés par de belles 
promesses qui le plus souvent ne se réalisent pas; les protestants ne 
vivent pas mieux que les catholiques. 

12 février. — I] y a dix ans que les protestants n’ont eu de synode 
général; naturellement ils ont chaque année, mais non sans requérir 
‘autorisation du roi, un synode provincial du Languedoc qui rend 
es lois ecclésiastiques pour la province; ces lois toutefois doivent 
s’accorder avec celles qui sont faites par le synode national. Ce 
synode est formé d'environ cinquante pasteurs et d'autant de 
diacres ou anciens; il a le droit de réprimander et même de déposer 
tout pasteur scandaleux ; il prononce aussi sur les ordinations et 
pourvoit les églises de pasteurs, nul n’étant admis dans les ordres 
sans avoir déjà une charge d'église. Voici comment on procède : si 
l’église de Montpellier, par exemple, a perdu par la mort ou un dépla- 
cement un de ses quatre pasteurs, les candidats s'adressent au con- 
sistoire de cette église, qui invite celui qu’on préfère à prècher 
devant la congrégation; s’il est approuvé, il se présente au synode 
suivant qui désigne quatre pasteurs pour l’examiner sur les langues, 
le champ des études universitaires et la théologie ; en particulier 1l 
doit produire les certificats de l’université où il a étudié, relativement 
à sa conduite et à sa science ; il prêche en latin et en français, et s’il 
sort de toutes ces épreuves d’une manière passable, deux pasteurs 
sont nommés pour procéder à son ordination. Après un sermon sur 
les devoirs du ministère, ilsquittent la chaire et lui lisent plusieurs 
chapitres tirés des Épitres où la même matière est considérée; puis, 
après une prière, ils lui imposent les mains et déclarent que par au- 
torité du synode il a pouvoir de prêcher, de pardonner les péchés, 
de bénir les mariages et d’administrer les sacrements.Gela fait, il est 
ministre de l’Église. Le consistoire décide de son salaire. Le roi punit 
quiconque soutient ici des opinions contraires aux articles de foi, en 
sorte qu'il faut être ou de l’Église romaine ou de l’Église réformée. Il 
n’y a pas longtemps qu’un individu ayant laissé voir quelque pen- 
chant pour les doctrines ariennes, le gouverneur porta plainte au 
roi, qui ordonna qn’on lui fit son procès; il fut donc envoyé à cet 
effet à Toulouse où il nia absolument ce dont on l’accusait et fut 
relaxé; mais s’il avait avoué, il aurait été brûlé comme hérétique. 

.. Sur les 30 000 habitants de Montpellier, il y a 8 000 commu- 
niants de l’Église réformée. J'entends dire que dans les vingt ou 
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trente dernières années, le nombre des protestants a manifestement 
augmenté ici et augmente de jour en jour, quand même il ne se 
passe pas de jour qu’on ne leur enlève quelque privilège. Leurs con- 
sistoires avaient autrefois le droit d’assermenter des témoins; mais 
cette faculté leur a été retirée dans l’espace des dix dernières 
années. 

45 février. — La plénitude du pouvoir disciplinaire réside dans le 
consistoire ; celui de Montpellier est formé des quatre pasteurs et de 
vingt-quatre anciens ; cette assemblée dirige toutes les affaires de 
l'Église au temporel et au spirituel ; les questions se décident par 
la majorité des votes alors même qu'aucun de ces pasteurs ne serait 
avec la majorité. S'il s'élève quelque controverse sur un point de 
droit, on s’en réfère à des protestants choisis dans la bonne bour- 
geoisie et parmi les hommes de loi. Il y a encore six conseillers de 
la religion, et les avocats sont libres dans leur profession. 

Voicile mode descensures ecclésiastiques : quelqu'un mèêne-t-ilune 
vie scandaleuse, il est d’abord repris en particulier ; s’il ne s’amende 
pas, il est appelé devant le consistoire et admonesté ; si cela n’opère 
pas, il est admonesté en présence de la congrégation; si, en dépit de 
tout, il reste incorrigible, il est exclu de la cène. 

94 février. — Montpellier a six consuls dont auparavant trois 
étaient protestants et trois papistes, mais les protestants ont été 
exclus l’année dernière. 

12 mars (mercredi des cendres).— Les admonestations publiques 
sont rares : les derniers exemples ont été : l’un pour soufflet donné 
dans le temple un jour de communion : l’auteur du soufflet fut em- 
pêché de prendre la cène; l’autre pour une fille donnée en mariage 
à un papiste, ce qui entraîna pour le père une excommunication de 
six mois. La conséquence est l'exclusion de la cène, mais non de 
l'assemblée. 

Le 28 mars. — Les baptèmes de la religion à Montpellier sont au 
nombre d’environ 300, et les enterrements d’environ 260. 

Février 1679, Paris. — Les protestants, dans les vingt dernières 
années, ont eu plus de trois cents temples démolis, et pendant les 
deux derniers mois quinze nouveaux ont été condamnés. 
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VARIÉTÉS 


CANTIQUE NOUVEAU 


MONSIEUR LE RÉDACTEUR, 


Peut-être ne trouverez-vous pas indigne du Bulletin le cantique nou- 
veau ci-dessous. Le titre en dit l’occasion. Il est possible qu’il ait été chanté 
à cette époque, au moins dans certaines églises ; en tous cas, il fut fait 
pour cela. Le texte, comme il est facile de le voir, et comme le titre le 
constate, reproduit en partie le psaume CXXIL On y trouve aussi des 
réminiscences d’autres psaumes, comme, par exemple, du CXXXVIF-. 

Ce cantique est intéressant à divers égards, notamment en ce qu'il 
montre la joie que causa aux réformés de France l'édit de tolérance à 
l’occasion duquel il fut composé. 

I! est regrettable que l’auteur n’en soit pointnommé, car son nom, outre 
l'intérêt direct que nous aurions à le savoir, permettrait peut-être de faire 
une conjecture quant à la province où ce cantique fut composé et chanté 
d’abord. 

Nous le reproduisons d’après une copie contemporaine qui a été trou- 
vée ici dans une vieille Bible. Il va sans dire que nous la reproduisons 
telle quelle, bien qu’elle paraïisse être parfois fautive. 

Veuillez bien agréer, monsieur le rédacteur, l’expression de mes senti- 
menés les plus distingués. 


PAUL DE FÉLICE. 
Mer (Loir-et-Cher), février 1879. 


La Réjouissance des Protestants Français relativement à leur ma- 
nière d'être depuis l'Edit de 1787. 


Tiré en partie et sur le chant du Ps. CXXII. 


Quel transport, quel ravissement ! 
Quand on me dit : Montons au lieu 
Où nous allons voir notre Dieu 
Habiter éternellement ! 

Oh! que les parvis de Sion 

Sont dignes d’admiration ! 

C'est là qu’on sert Dieu, qu’on le prie; 
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C’est là que de sa volonté 
On nous instruit avec clarté : 
Là qu’on reçoit le pain de vie. 


On voit les tribus du Seigneur, 
Selon son saint commandement 
Y monter solennellement, 
Pour y célébrer son honneur. 
Chantez, chantez à l'Éternel 

Le Dieu Fort, le Dieu d'Israël! 
Jérusalem il rétablie : 

Que toute la postérité 

Pour loüer le Dieu de bonté 
Par ses soins enfin se rallie ! 


Sentons-nous le prix des faveurs 
Que Dieu nous accorde en ce jour 
Pour lui témoigner notre amour 
Par l’oblation de nos cœurs ? 
Chrétiens timides, chancelants 

Ne redoutez plus les Tyrans ! 

Dieu vient à nous en Dieu propice : 
Son Église persécutée 

Va être mise en liberté, 

Dieu l’a promis, Dieu laccomplisse ! 


Il incline le cœur des Rois 

Qu'il tient dans sa puissante main ; 
Illes dirige en Souverain 

Pour être docile à sa voix. 

Notre Monarque BIEN-AIMÉ 

D'un esprit de paix animé 

Brise le joug insuportable 

Sous lequel depuis si long-temps 
Les pleurs et les gémissements, 
Rendoient notre sort déplorable. 


Jouissant de celle faveur, 
Mes vœux sont-ils donc satisfaits..…..? 
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Que de vuide dans mes souhaits..….! 
Pendant qu’encore avec douleur, 

Je voi nos Tribus dispersez 

Et nos Temples non-redressez..…… 
Jérusalem sije t’oublie, 

Ah ! que plutôt et qu’à jamais 

Ma langue tienne à mon palais ! 

Et que ma droite se renie! 


Puissent la liberté, la paix 

Venir refleurir sur tes bords ! 
Veuille le Ciel, par ses trésors, 
Combler tous nos justes souhaits ! 
Sion ! Sion ! Si je revoi 

Mes frères résider chez toi ! 

Pour toi mon zèle s'intéresse ; 
Surtout si je vois en ce lieu 

Le Tabernacle de mon Dieu! 

Je veux pour toi prier sans cesse ! 


Les lignes suivantes, adressées, le 1% février 1788, par madame Etienne 
de Lessert à une deses parentes, madame d'A... ,née B..., témoignent que la 
satisfaction causée par l’édit de tolérance n'était pas sans mélange : « Vous 
verrez que l’édit des protestants assure leur état-civil. C’est un grand 
point pour la sûreté des familles. Dieu veuille qu’on sache jouir de cet 
avantage, et se contenter du culte paisible et intérieur qu’on suppose par 
l'arrêt sans en faire mention. Je crains que les provinces méridionales 
ayant attendu davantage ne se plaignent, et ce ne serait pas le cas. » 
L’avant-dernière strophe du cantique ci-dessus prouve que tel était au 
fond le sentiment de son auteur. La révolution allait achever l’œuvre 
imparfaite de la monarchie. 
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15 MARS, RECOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC ue 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 

d fr. » pour les départements; 

1 fr. 25 c. pour la Belgique; 

A fr. 50 €. pour l'Algérie ; A Li 
1 fr. 75 €. pour les Pays Bal et la Suisse: * one 

2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; Nue à 
3fr. » ‘pour l'Angleterre, 

Ces chiffres sont loin de couvrir, les frais | qu'exige la présentation. 
des quittances; l'administration préfère. donc toujours que les abon- Ai 
.Mmements lui soient soldés spontanément. ï 5 

Le recouvrement des quittances n’est possible qué dans le pas 
ci-dessus désignés; lés personnes qui en habitent d'autres et qui 

n’auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars cesser ont à 
cette époque de recevoir les Hivraisons. 
LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXÉ À | FR. 25 POUR 1879 e 


